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JE  N  G  ¥  CLOGR  APH1E  MÉDICA  LE  , 

% 

Résumé  de  tous  les  journaux  de  Médecine  et  de  Pharmacie 
publiés  en  France  ; 

Par  A.  Lartigue  ,  S.  M.  P. 

L 'Ency  cio  graphie  médicale  résume  chaque  mois  les 
articles  originaux ,  intéressant  la  pratique  ,  disséminés 
dans  les  journaux  suivants  :  Annales  d’hygiène  ; 

—  Annales  d’obste't.i iqtiy:  ;  —  Annales  de  chirur¬ 
gie;  —  Annales  médico-psychologiques  ;  — Archives 
générales  de  médecine ;  —  Bulletin  de  l’Acadé¬ 
mie;  ■—  Bulletin  de  la  Société  anatomique  ; —  Bul¬ 
letin  de  thérapeutique  ;  —  Clinique  des  hôpitaux  les 
Enfants  ;  —  Comptes  -  rendus  de  l’ Académie  des 
Sciences; —  Expérience; —  Gazette  des  hôpitaux  ; 

■ —  Gazelle  médicale  ;  —  Journal  de  médecine  (  de 
M.  Beau)  ;  —  Journal  de  chirurgie  (  par  M.  Malgaigne); 

—  Journal  de  médecine  et  chirurgie  pratiques  ;  — 
Journal  des  connaissances  médicales  ;  —  Journal  des 
connaissances  médico-chirurgicales;  —  Journal  de 
chimie  médicale  ;  —  Journal  de  pharmacie  ; —  Revue 
médicale  ;  —  Journal  de  la  Société  de  médecine  pra¬ 
tique  de  Montpellier;  —  Gazette  médicale  de  Mont¬ 
pellier  ;  —  Clinique  de  Mon  tpellier  ;  —  Journal  de 
médecine  et  chirurgie  de  Toulouse ;  —  Bulletin  mé¬ 
dical  de  Bordeaux  :  —  Journal  de  médecine  de  Bor¬ 
deaux  ;  —  Journal  de  médecine  de  Lyon;  —  Journal 
de  la  Société  medicale  de  'Tours  ;  —  Gazette  médicale 


a 


de  Strasbourg ;  —  Gazette  médicale  de  Dijon',  —  Cli¬ 
nique  de  Marseille  ;  —  Annales  de  thérapeutique  ;  — 
Journal  de  médecine  de  la  Société  académique  de  la 
Loire-  Inférieure  ’  —  etc. 

L’ Encyclographie  médicale  paraît  du  25 au  30  de  cha¬ 
que  mois,  à  partir  d’avril  1842,  par  îivr.  de  5  à  7  feuilles 
(  80  à  112  pages  ) ,  formant  à  la  fin  de  l’anuée  deux  vo¬ 
lumes  de  500  pages  au  moins. 

Prix  de  l’abonnement  annuel  :  20  fr..  par  an  pour 
toute  la  France;  25  pour  l’étranger. —  Les  abonnements 
doivent  dater  des  mois  d’avril  ou  d’octobre. 

Au  bureau  du  Journal,  quai  Voltaire, ,5  bis,  et  chex 
Germer  Baillière,  libraire,  rue  de  l’Ecole-de-Méde- 
cine,  17. 


Publications  nouvelles* 

ANDRY  (F.).  Manuel  de  diagnostic  des  maladies  du 
cœur,  précédé  de  Recherches  cliniques  pour  servir  à 
l’étude  de  ces  affections.  1843.  1  vol.  grand  in-18  de 
296  pages,  br.  2  fr.  50  c. 

AUBER  (  Ed.).  Hygiène  des  femmes  nerveuses,  ou  Con¬ 
seils  aux  femmes  pour  les  époques  critiques  de  leur 
vie.  1843,  deuxième  édition.  1  vol.  grand  in-18  de  540 
pages.  5  fr.  50  c. 

AUBER  (Ed.).  Traité  de  philosophie  médicale,  ou  Ex¬ 
position  des  vérités  générales  et  fondamentales  de  la 
médecine.  1859.  1  vol.  in  8,  br.,  de  556  pages.  6  fr. 

BARTHEZ  ET  RILLIET,  Traité  clinique  et  pratique  des 
maladies  des  enfants,  par  MM.  les  docteurs  Barthez 
et  Rilliet ,  anciens  internes  de  l’hôpital  des  Enfants 
malades.  1843.  5  forts  vol.  in-8  de  2,400  pages.  21  fr. 

BAYARD  (  Henry  ).  Manuel  pratique  de  médecine  lé¬ 
gale  ,  par  le  docteur  Bayard,  médecin-expert  près  les 
tribunaux.  1843.  1  vol.  grand  in-18  jésus  de  558  pag. 

3  fr.  50  c. 

BERARD  (A.}.  Diagnostic  différentiel  des  tumeurs  du 
sein,  par  A.  Bérard,  professeur  de  clinique  chirur¬ 
gicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  1842.  in-8, 
br,  3  fr.  50  ç. 


BËRARD  (A.).  Maladies  de  la  glaude  parotide  et  de  la 
région  parotidienne;  operations  que  ees  maladies  ré¬ 
clament.  (Concours  de  médecine  opératoire.)  1841. 
i  vol.,  in-8  de  520  pages  ,  4  pl.  4  fr.  î>0  c. 

RR1ER.RE  DE  BOISMONT.  De  la  menstruation  consi¬ 
dérée  dans  ses  rapports  physiologiques  et  pathologi¬ 
ques.  (Ouvrage  couronné  par  l’Académie  royale  de 
médecine  dans  la  séance  du  17  décembre  1840.)  1841. 
1  vol.  in-8.  6  fr. 

BUSSY  et  BOUTRON  CHARLAT.  Traité  des  moyens  de 
reconnaître  les  falsifications  des  drogues  simples  et 
composées  ,  et  d’en  constater  le  degré  de  pureté.  1829. 
1  vol.  in  S.  5  fr.  50  c. 

CAZALIS.  Physiologie  élémentaire  ,  par  M.  le  docteur 
Cazalis ,  ancien  interne  des  hôpitaux  de  Pari*.  1844. 
4  vol.  grand  in-8,  jésus.  3  fr.  50  c. 

CERISE.  Des  fonctions  et  des  maladies  nerveuses,  de 
leurs  rapports  avec  l’éducation  sociale  et  privée,  mo¬ 
rale  et  physique;  ou  Essai  d’un  nouveau  système  de 
recherches  physiologiques  et  pathologiques  sur  les 
rapports  du  physique  et  du  moral.  (Ouvrage  couronné 
par  l’Académie  royale  de  médecine  dans  la  séance 
annuelle  du  17  déc  1840.)  1842.  1  vol.  in-8.  7  fr. 

CHEL1US.  Traité  de  chirurgie  ,  ou  des  Maladigs  chi¬ 
rurgicales  et  des  opérations  qui  leur  conviennent;  par 
Chelius,  professeur  de  chirurgie  à  Heidelberg;  tra¬ 
duit  de  l’allemand  par  le  docteur  P  igné.  1844.  2  vol. 
in-8  ,  br.  12  fr. 

CHOMER.  Leçons  de  clinique  médicale,  faites  à  l’Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  recueillies  et  publiées  sous  ses  yeux 
par  MM.  les  docteurs  Genest,  Requin  et  Sestier.  1834 
à  1840.  3  vol.  iu-8.  21  fr. 

COMBE  (  G  ).  Traité  complet  de  Phréuologie  ,  traduit 
de  l’anglais,  avec  des  notes,  par  Lebeau ,  médecin 
de  S.  M.  le  roi  des  Belges.  1844.  2  vol,  in-8  ,  avec  102 
fig.  '  17  fr. 

DE  CANDOLLE.  Organogi  aphie  végétale  ,  ou  Descrip¬ 
tion  raisonnée  des  organes  des  plantes,  pour  servir  «Je 
suite  et  de  développement  à  la  Théorie  élémentaire 


de  la  Botanique,  et  d’introduction  à  la  Physiologie  vé¬ 
gétale  et  à  la  Description  des  familles ,  avec  60  plan¬ 
ches  représentant  422  figures.  12  (V. 

DEVAL.  Chirurgie  oculaire,  ou  Traité  des  opérations 
chirurgicales  qui  se  pratiquent  sur  l’œil  et  ses  an¬ 
nexes,  avec  un  exposé  succinct  des  différentes  alté¬ 
rations  qui  les  réclament.  Ouvrage  contenant  la  pra¬ 
tique  opératoire  de  MM.  les  professeurs  Jager  et  Rosas. 
1844,  1  fort  vol.  iu-8  avec  154  figures,  8  fr. 

DEVERGIE.  Médecine  légale,  théorique  et  pratique,  avec 
le  texte  et  l’interprétation  des  lois  relatives  à  la  mé¬ 
decine  légale,  revus  et  annotés  par  J, -B. -F.  Dehaivssy 
de  Robecourt,  conseiller  à  la  Cour  de  cassation.  1840, 
5  vol.  in-8,  2e  édition.  2!  fr. 

DUBOUCHET.  Maladies  des  voies  urinaires,  contenant 
les  rétentions  d’urine  ,  les  rétrécissements  de  l’urè¬ 
tre.  etc.,  8e  édit,  considérablement  augmentée  ,  avec 
2  planches.  1844,  i  fort  vol.  in-8.  5  fr. 

DUPUYTREN.  Leçons  orales  de  clinique  chirurgicale 
faites  à  l’Hôlel-Dieu  de  Paris,  recueillies  et  publiées 
par  MM.  les  docteurs  Brierre  de  Boismont  et  Marx . 
1839,  2e  édit.,  entièrement  refondue,  56  fr. 

FABRE.  Dictionnaire  des  Dictionnaires  de  médecine 
français  et  étrangers,  ou  Traité  complet  de  médecine 
et  de  chirurgie  pratiques,  de  thérapeutique,  de  ma¬ 
tière  médicale  ,  de  toxicologie  et  de  médecine  légale. 
8  vol.  gr.  in-8,  1840-1841.  50  fr. 

FOY.  Traité  de  matière  médicale  eide  thérapeutique  ap¬ 
pliquée  à  chaque  maladie  eu  particulier,  1843,  2  forts 
vol.  in-8.  '  14  fr. 

FOY.  Formulaire  des  médecins  praticiens ,  contenant 
les  formules  des  hôpitaux  civils  et  militaires  français 
et  étrangers  :  l’examen  et  l’interrogation  des  malades; 
un  Mémorial  raisonné  de  thérapeutique;  les  secours 
à  donner  aux  empoisonnés  et  aux  asphyxiés;  la  clas¬ 
sification  «les  médicaments  d’après  leurs  effets  théra¬ 
peutiques;  un  tableau  des  substances  incompatibles; 
Part  de  formuler;  par  M.  le  docteur  Foy,  pharmacien 
en  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis,  1843  ,  édition  , 


augmentée  d’un  supplément  poul  ies  médicaments-non- 
vèaü'i  et  lès  nouvelles  formules  ,  et  d'une  table  alpha¬ 
bétique  des  auteurs  et  des  matières;  avec  les  anciens 
et  les  nouveaux  poids  décimaux.  1  v.  in-18.  Sfr.  50  c. 

FOY.  Manuel  de  pharmacie  théorique  et  pratique,  con¬ 
tenant  la  récolte,  la  dessiccation,  l’extraction,  la  con¬ 
servation  et  la  préparation  de  toutes  les  substances 
médicamenteuses ,  suivi  d’un  abrégé  de  l’art  de  for¬ 
muler  et  d’un  tableau  synoptique  de  la  synonymie 
chimique  et  pharmaceutique,  1838,  1  vol.  in-18  de  500 
pages,  avec  figures.  3  fr.  50  c. 

GENDRIN.  Traité  philosophique  de  médecine  pratique, 
par  A.  N.  Gendrin  ,  médecin  de  l'hôpital  de  la  Pitié  ; 
5  forts  vol.  in-8.  21  fr. 

GENDRIN.  De  l’influence  des  âges  sur  les  maladies 
(Thèse  de  concours  pour  la  chaire  de  pathologie  in¬ 
terne).  1840,  in-8.  2  fr. 

GENDRIN.  Leçons  sur  les  maladies  du  cœur  et  des  gros¬ 
ses  artères ,  recueillies  et  publiées  sous  ses  yeux  par 
MM.  Colson  et  Dubreuil-Hélion,  1842,  tome  I,  1  vol. 
in-8.  7  fr. 

G1RERT.  Traité  pratique  des  maladies  de  la  peau ,  en¬ 
richi  d’observations  et  de  notes  nombreuses,  puisées 
dans  les  meilleurs  auteurs  et  dans  les  cliniques  de 
l’hôpital  Saint-Louis.  Par  M.  C.  Gibert,  médecin  de 
l’hôpital  Saint-Louis,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  1840,  2e  édit..  1  vol.  de  500  pag. 

6  fr. 

GIBERT,  Manuel  pratique  des  maladies  vénériennes, 
par  C.  M.  Gibert,  professeur  agrégé  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l’hôpital  Saint- 
Louis.  Paris,  1857.  1  vol.  grand  in-18  de  710  pages. 

6  fr. 

GIRARDIN  ET  LECOQ.  Éléments  de  minéralogie  appli¬ 
quée  aux  sciences  chimiques  ,  ouvrage  basé  sur  la 
méthode  de  M.  Berzélius,  contenant  l’histoire  natu¬ 
relle  et  métallurgique^es  substances  minérales ,  leurs 
applications  à  la  pharmacie,  à  la  médecine  et  à  l’é¬ 
conomie  domestique  ,  suivi  d’un  Précis  élémentaire 
de  gëognosie.  1837,  2  vol.  in-8,  fig.,  br.  7  fr. 


GP,  OSO  U  R  D  Y .  Traité  de  chimie  co-osidéré?  dans  ses  ap¬ 
plications  à  la  médecine,  tant  théoriques  que  prati¬ 
ques.  1859,  2  vol.  in  8,  fig.  14  fr. 

GUYOT  (Jules).  De  l’emploi  de  la  chaleur  dans  le  trai¬ 
tement  des  ulcères ,  des  plaies ,  des  plaies  après  les 
amputations  et  les  grandes  opérations  chirurgicales, 
de  l’hystérie,  des  maladies  de  la  peau,  du  rhuma¬ 
tisme  ,  de  la  péritonite  puerpérale,  de  l’œdème,  du 
phlegmon,  de  l’érysipèle  et  des  tumeurs  blanches. 
1842,  1  vol.  in-8  de  270  pages,  avec  18  fig.  5  fr. 

HAMILTON,  Observations  sur  les  avantages  et  l’emploi 
des  purgatifs  dans  plusieurs  maladies  ;  trad.  de  l’ungL 
par  le  docteur  Latisse.  1825,  1  vol.  in-8,  3  fr.  50  c. 

HIPPOCRATE  (  Aphorismes  d’ ),  contenant  ie  Serment, 
les  Maximes  d’hygiène  et  de  pathologie  ,  les  Pronos¬ 
tics ,  la  Diététique,  la  Thérapeutique  et  la  Gynéco¬ 
logie,  tirés  des  documents  de  la  Bibliothèque  du  Roi 
par  MM.  les  docteurs  Quenot  et  Wa.hu ,  rédacteurs 
du  Répertoire  du  progrès  médical.  1845.  1  vol.  in  52?, 
br.  2  fr. 

IMBERT.  Traité  pratique  des  maladies  des  femmes,  par 
F.  Imbert,  ex-chirurgien  en  chef  de  la  Charité,  pro- 
lesseur  de  l’Ecole  secondaire  de  médecine  de  Lyon. 
1840,  1  vol.  in-8.  6  fr. 

JACQUEMIER.  Traité  d’obstétrique  basé  sur  l’expé¬ 
rience  et  suivi  d’un  Traité  des  maladies  des  femmes 
et  des  enfants  nouveau-nés.  2  vol.  grand  in-18,  avec 
fig.  intercalées  dans  le  texte.  1844.  10  fr. 

KRAMER.  Traité  des  maladies  de  l’oreille,  traduit  de 
l’allemand  par  le  docteur  Bellefroid,  1841,  1  vol.  gr. 
in-18.  4  fr.  50  c. 

LISFRANC.  Maladies  de  l’utérus,  d’après  les  leçons  cli¬ 
niques  faites  à  l’hôpital  de  la  Pitié  ;  par  le  docteur 
Pauly.  Paris  ,  1856.  1  vol.  in-8,  br.  6  fr. 

MANEC.  Anatomie  analytique  ;  nerf  grand  sympathique, 
feuille  gr.  iu-fol. ,  dessiné  par  Jacob.  1856,  troisième 
édit.  6  fr.  30  c.  ;  fig.  col.  13  fr. 

MARCHESSAUX.  Manuel  d’anatomie  générale  ,  par  le 
docteur  Marchessaux,  ancien  interne  des  hôpitaux  de 
Paris,  1844,  l  vol.  grand  in-!8  jésus.  3  fr.  50  c. 


MARTINET.  Ma  miel  de  clinique  médicale,  contenant  Ta 
manière  d’observer  en  médecine  ;  les  divers  moyens 
d’explorer  les  maladies  de  lu  tête  ,  de  la  poitrine ,  de 
l'abdomen.  5e  édit.,  1857.  1  vol.  in-18  ,  br.  4  fr.  50c. 

MARTINET.  Traité  élémentaire  de  thérapeutique  mé¬ 
dicale,  suivi  d’un  Formulaire,  etc.  1  fort  vol.  iu-8  de 
640  pages.  1857.  6  fr. 

MÉDECINE  ,  CHIRURGIE  ET  PHARMACIE  DES  PAU¬ 
VRES,  contenant  les  premiers  secours  à  donner  aux 
empoisonnés  et  aux  asphyxiés,  et  les  remèdes  faciles 
à  préparer  et  peu  chers  pour  le  traitement  de  toutes 
les  maladies.  Nouvelle  édition  entièrement  refondue, 
1859.  4  vol.  gr.  in-18  de  500  pâg.  environ.  2  fr.  50  c. 

IVIAYOP*  (  de  Lausanne  ).  Bandages  et  appareils  à  panse¬ 
ments,  ou  Nouveau  système  de  déligalion  chirurgi¬ 
cale.  Troisième  édition,  augmentée  de  Mémoires  sur 
les  bassins  et  les  pessaires  en  fil  de  fer.  les  fractures 
de  la  clavicule,  la  cure  radicale  des  hernies,  et  le  ca¬ 
thétérisme  simple  et  forcé  dans  les  rétrécissements  de 
l’urètre.  {  fort  vol.  in-8  et  atlas  in-4  de  16  planches. 
1838.  7  fr. 

MOREAU,  professeur  d'accouchements  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris.  Traité  pratique  des  accouche¬ 
ments.  184!.  2  vol.  in-8,  br.  12  fr. 

Le  même  ouvrage  avec  un  atlas  in-fol.  de  60  planches, 
fig,  noir.  60  fr.,  et  fig.  col.  120  fr. 

MUNARET.  Du  médecin  des  villes  et  du  médecin  de 
campagne,  mœurs  et  science.  Seconde  édition,  entiè¬ 
rement  refondue.  1840.  1  beau  vol.  grand  in-18,  pa¬ 
pier  vélin  ,  de  550  pages.  5  fr.  50  c. 

MUSSET  (Hyacinthe).  Traité  des  maladies  nerveuses 
ou  névroses,  et  en  particulier  de  la  paralysie  et  de  ses 
variétés,  de  l’hémiplégie,  de  la  paraplégie,  de  la 
chorée  ou  danse  de  Saint-Guy,  de  l’épilepsie,  de  l’hys¬ 
térie  ,  des  névralgies  internes  et  externes,  de  la  gas¬ 
tralgie  ,  etc.  1844.  1  vol.  in-8.  6  fr. 

NÆGELË.  Manuel  d’accouchements  à  l’usage  des  sages- 
femmes,  par  F.-C.  Nægelé ,  professeur  d’accouehp- 
ments  à  l’université  de  Heidelberg;  traduit  de  l’alle¬ 
mand  par  M.  F  igné.  1844.  1  vol.  its-12,  avec  fig.  4  fr. 


!ÎF,LÀ'P0N,  Efémènîs  de  pathologie  chirurgicale  .  par' 
M.  Nelaton  ;  chirurgien  dés  hôpitaux  de  Paris,  1844, 

2  vol.  in-8.  IG  fi  . 

PADîOLEAÛ.  Traité  de  la  gastrite  et  du  régime  alimen¬ 
taire  dans  les  maladies  aiguës  et  chroniques  dés  orga¬ 
nes  de  la  digestion ,  suivi  de  réflexions  sur  l’emploi 
du  musc  dans  la  pneumonie  et  sur  les  constitutions 
médicales.  (Ouvragé  couronné  par  les  Sociétés  médi¬ 
cales  de  Lyon  et  de  Tours.)  1844.  1  vol.  in-8.  5  fr. 

PAYEN  et  CHEVALLIER,  Traité  élémentaire  des  réac¬ 
tifs  ,  leurs  préparations,  leurs  emplois  spéciaux,  et 
leur  application  à  l’analyse  ;  par  M.  A,  Payen,  mem¬ 
bre  de  l’institut,  et  par  M.  A.  Chevallier,  professeur- 
adjoint  à  l’école  de  pharmacie  de  Paris.  Troisième 
édition,  augmentée  d’un  supplément.  5  vol.  in-8  de 
•1.250  pages  et  5  pl.  représentant  60’ sujets ,  et  19  fig. 
intercalées  dans  le  texte.  1841.  9  fr. 

On  vend  séparément  le  Supplément  par  M.  A.  Cheval¬ 
lier.  1  vol.  in-8  de  224  pàg.,  avec  fig.  184! .  2  fr.  50  c, 

RÀCIBQRSKI.  Précis  pratique  et  raisonné  du  diagnostic, 
contenant  la  percussion,  l’auscultation,  l’interro¬ 
gation  des  malades.  1857,  1  fort  vol.  gr.  in-18.  7  fr, 
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PREFACE 

ET 

UWÆ fJE  i?I BLHHHBI A PHIQUE. 


Comme  ies  animées  précédentes ,  j’ai  reuni , 
pour  composer  mon  Annuaire ,  les  matériaux 
divers  qui  pouvaient  convenir  au  but  que  je 
me  propose,  et  qui  se  trouvaient  épars  dans 
les  nombreux  recueils  de  médecine,  de  chi¬ 
rurgie  et  de  pharmacie  qui  se  publient,  tant 
en  France  qu’à  l’étranger  :  j’en  ai  extrait  ce 
qui  m’a  paru  devoir  plus  particulièrement  ser¬ 
vir  à  la  pratique- 

Je  signalerai  à  l’attention  de  mes  lecteurs 
plusieurs  remarques  nouvelles  sur  lès  prépara¬ 
tions  opiacées,  sur  la  belladone,  sur  la  ciguë 
et  les  sjtrychnees. 

Il  a  paru  cette  année  plusieurs  observations 
dignes  d’être  notées  sur  la  préparation  et  l’em¬ 
ploi  des  composés  eyaniques,  du  chloroforme, 
du  cam  phre ,  de  la  naphtaline. 

Je  donne  quelques  notions  sur  le  principe 
actif  de  la  digitale.  Dans  mon  prochain  An¬ 
nuaire ,  je  m’étendrai  davantage  sur  ce  pro¬ 
duit  intéressant. 
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Les  propriétés  physiologiques  de  la  quinine 
sont  mieux  connues;  il  en  résultera  indubita¬ 
blement  de  ssges  et  utiles  applications. 

L’emploi  du  nitrate  d'argent,  tant  à  l’exté¬ 
rieur  qu’à  l'intérieur,  se  généralise,  et  les  ap¬ 
plications  deviennent  plus  précises;  mon 
Annuaire  contient  plusieurs  documents  sur 
ce  précieux  agent  thérapeutique. 

Les  préparations  iodiques  sont  chaque  jour 
plus  souvent  invoquées;  elles  constituent  les 
agents  les  plus  précieux  de  la  médication  sub¬ 
stitutive.  Si  leur  puissance  n’est  pas  égale  à 
celle  des  mercuriaux,  elles  possèdent  le  pré¬ 
cieux  avantage  d’ébranler  plus  passagèrement 
l’économie  :  mon  Annuaire  contient  plusieurs 
remarques  importantes  sur  l’emploi  de  ces 
préparations. 

L’huile  du  foie  de  raie  ou  de  morue  a 
fourni  cette  année  le  sujet  de  plusieurs  remar¬ 
ques  thérapeutiques  que  j’ai  discutées. 

Comme  par  le  passé,  je  continue  à  ranger 
les  notions  sur  les  miasmes  paludéens  à  côté 
de  celles  qui  ont  rapport  aux  arsenicaux.  Cette 
année,  je  donne  plusieurs  documents  nou¬ 
veaux  sur  la  question  de  l’antagonisme  de  la 
phthisie  et  de  la  fièvre  paludéenne. 

Ce  n’est  pas  seulement  dans  les  recueils 
périodiques  que  j’ai  puisé  les  matériaux  qui 
m’ont  servi  à  composer  mon  Annuaire ,  mais 
j’ai  aussi  consulté  la  plupart  des  nouvelles 
publications  médicales.  Je  dois  citer  surtout 
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l'excellent  ouvrage  de  MM.  Barthez  et  Rilliet 
sur  les  maladies  des  enfants  (ï). 

Parmi  les  ouvrages  nouveaux  qui  doivent 
intéresser  mes  îeeteuts,  je  dois  citer  l’ouvrage 
du  docteur  Foy,  sur  la  matière  médicale  et  la 
thérapeutique  (2).  Cet  ouvrage  sera  consulté 
avec  avantage  par  les  médecins  praticiens. 

La  Chimie  organique  appliquée,  par  M.  J. 
Liébig(3),  est  un  ouvrage  rempli  de  vues  aussi 
nouvelles  qu’intéressantes. 

L’Essai  d’hématologie  pathologique  ,  par 
M.  Andral  (4),  est  le  développement,  des  belles 
recherches  que  ce  savant  médecin  a  exécutées 
de  concert  avec  M.  Gavarreî,  et  qui  ont  ouvert 
une  voie  nouvelle  à  la  pathologie. 

L’Appendice  à  tous  les  traités  d’analyse  chi¬ 
mique,  de  MM.  Barreswil  et  Sohrero  (5),  est 
un  ouvrage  utile  à  tous  les  chimistes. 

Le  Cours  de  microscopie,  par  M.  Al. 


(!)  Traité  clinique  et  pratique  des  maladies  des  enfants .  par 
MM.  1rs  docteurs  Barthez  et  Rilliet ,  anciens  internes  de  l'hôpital 
des  Enfants  malade*.  1843.  3  forts  toi.  iri-8. 

(2)  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  appliquée  à 
chaque  maladie  eu  particulier,  par  M.  le  docteur  Foy,  pharma¬ 
cien  eu  chef  de  l’hôpital  Saint-Louis.  1  S43  ,  2  vol  in-8. 

(3)  Chimie  organique  appliquée  à  la  physiologie  animale  et  à 
la  pathologie  ,  par  Liéhig.  Traduction  faite  sur  les  manuscrits 
de  l’auteur,  par  Clt.  Geihardi.  1842,  1  vol  iu-8. 

(4)  Essai  d'hémathologic  pathologique  ,  par  M.  le  professeur 
Amiral.  1843,  1  vol-  in  8  de  186  pages, 

(5)  A ppendice  à  tous  les  traités  d’analyse  chimique.  Recueil 
des  observations  publiées  depuis  dix  ans,  sur  l’analyse  qualita¬ 
tive.  et  quantitative,  par  MM.  Borrtswil  et  Sabrent ,  18^3, 
%  vol.  in- S, 
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Donne  (i),  sera  consulte  avec  intérêt  par  tous 
ceux  qui  suivent  les  applications  Je  la  mi¬ 
croscopie  aux  études  médicales. 

L’Hygiène  publique  et  privée ,  par  M.  Michel 
Lévy  (2),  est  un  ouvrage  composé  sur  un  plan 
heureux  et  ricbe  de  détails  intéressants. 

Je  dois  dire,  avant  de  terminer,  que  j’ai 
reproduit  plusieurs  articles  que  j’ai  publiés 
dans  les  journaux  de  cette  année.  Je  dois  par¬ 
ticulièrement  mentionner  mes  recherches  sur 
les  urines  laiteuses  ,  le  travail,  qui  m’est  com¬ 
mun  avec  M.  Sandras,  sur  les  contre-poisons 
du  cuivre,  du  sublimé,  des  sels  de  plomb  et 
de  l’acide  arsénieux. 

Il  ne  me  reste  plus  qu’à  adresser  de  sincères 
remerciements  à  mes  confrères  qui  ont  bien 
voulu  me  communiquer  pour  mon  sfnnuaire 
des  formules  et  des  observations  nouvelles. 

Paris,  le  31  décembre  1843. 

(1)  Cours  de  microscopie  compiéroentaii  e  dis  t'aides  médicales* 
Anatomie  microscopique  et  physiologie  des  fluides  de  l'éco¬ 
nomie  ,  par  le  docteur  Al.  Donne.  1S44  ,  i  vol.  in-S  de 
550  pages. 

(2)  Traité  d'hygiéne  publique  et  privée,  par  Ht.  Michel  Lévy, 
professeur  d’hygiène  et  de  médecine  légale  à  l'hôpital  militaire 
du  Val-de- Grâce.  1844  ,  2  vol.  in-S. 
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MAUCOTIQUES. 

Opiacés, 

L’opium  est  un  remède  si  admirable,  que 
tous  les  praticiens  cherchent  à  i’envi  à  varier 
les  formes  de  son  administration,  à  multiplier 
les  indications  dans  lesquelles  il  peut  rendre 

des  services  :  aussi  chaque  année  mon  An- 

% 

nuaire  contient-il  quelques  renseignements 
nouveaux  sur  cet  utile  agent. 

Avant  d’entrer  en  matière,  je  crois  convena¬ 
ble  de  rechercher  quel  est  le  rôle  physiologique 
et  thérapeutique  des  principales  substances 
qui  entrent  dans  la  composition  de  l’opium. 

La  morphine  sans  contredit  doit  être  placée 
au  premier  rang  parmi  les  principes  actifs  de 
l’opium.  Cette  base  organique  représente  assez 
fidèlement  l’action  physiologique  de  ce  pro¬ 
duit;  cependant  il  faudrait  se  garder  de  cro'qe 

î 


2  ANNUAIRE  DE  THERAPEUTIQUE, 
à  une  identité  absolue.  Si  l’on  ne  considère 
que  l’action  sur  les  animaux  les  plus  élevés 
dans  la  série  ,  la  ressemblance  est  grande;  les 
centres  nerveux  sont  ébranlés  par  les  sels 
morpliiques,  comme  par  les  préparations 
pharmaceutiques  d’opium.  Mais  si  on  com¬ 
pare  l’action  de  la  morphine  et  de  l’opium  sur 
les  animaux  plus  bas  placés  dans  la  série  ani¬ 
male,  la  ressemblance  ne  se  maintient  plus. 
En  effet,  sans  descendre  plus  bas  que  les 
poissons,  on  trouve  que  l'opium,  à  même 
dose  ,  agit  sur  ces  animaux  avec  trois  ou  qua¬ 
tre  fois  plus  d’énergie  que  les  sels  de  mor¬ 
phine.  Ce  n’est  pas  à  la  narcotine  qu’il  faut 
attribuer  cette  différence  d’action;  car  cette 
base  est  d’une  grande  innocuité,  au  moins 
quand  elle  n’a  pas  été  altérée. 

La  codéine  représente  exactement  les  pro¬ 
priétés  de  la  morphine,  comme  la  brucine 
représente  les  propriétés  de  la  strychnine , 
comme  la  cinchonine  représente  les  propriétés 
de  la  quinine. 

La  codéine  agit  absolument  comme  la  mor¬ 
phine;  mais  il  faut  que  les  doses  de  codéine 
soient  cinq  fois  au  moins  plits  élevées  que  les 
doses  de  morphine.  Cette  base  a  réussi  toutes 
les  fois  que  la  morphine  est  utile  à  des  doses 
très  faibles,  comme  dans  plusieurs  gastral¬ 
gies,  dans  les  affections  spasmodiques  de  l’ap¬ 
pareil  respiratoire. 

Si  la  morphine,  la  codéine,  la  narcotine, 


NARCOTIQUES.  3 

ne  représentent  pas  toutes  les  propriétés  de 
l’opium ,  Ü  faut  rechercher  ce  complément 
d’action  ou  dans  les  principes  divers  qu’on  a 
signalés  dans  ce  produit,  tels  que  thébaïne, 
méconine,  résine  de  l’opium ,  ou  peut-être  en 
quelque  autre  principe  que  de  nouvelles  re¬ 
cherches  feront  connaître.  Ce  principe  actif, 
qui  n’est  ni  la  morphine,  ni  la  codéine,  ni  la 
narcotine,  doit  avoir  une  grande  énergie,  ou 
se  rencontrer  en  grande  quantité  dans  l’o¬ 
pium,  car  ce  produit  agit  sur  les  êtres  inférieurs 
avec  une  puissance  assez  considérable. 

Ce  n’est  plus  sur  le  système  nerveux  central 
que  se  porte  spécifiquement  l’action  de  cette 
substance  agissante  de  l’opium,  mais  sur 
toute  l’économie  vivante.  Je  regarde  que  cette 
ou  ces  matières  doivent  avoir  une  grande  ana¬ 
logie  avec  les  alcalis  âcres  qu’on  a  extraits  des 
espèces  des  genres  clielidonium  et  glaucium. 

Le  genre  papaver  se  rapprocherait,  sous  ce 
rapport,  des  genres  qui,  avec  lui,  constituent 
la  famille  des  papavéracées. 

Sur  l’opium  de  l’Algérie  (extrait  du  rapport 
de  M.  Payen). 

M.  Hardy  a  envoyé  à  l’Académie  So  gram, 
d’opium  provenant  de  990  têtes  de  pavots , 
exclusivement  extrait  des  exsudations  du  suc 
propre  à  l’aide  d’incisions  sur  les  capsules.  Cet 
opium  présente  tous  les  caractères  des  plus 
beaux  échantillons  deSmyrne;  non  seulement 
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l’aspect  d’une  agglomération  de  larmes,  la 
couleur  fauve,  mais  encore  l’odeur  spéciale 
et  franche  rappelant  celle  des  fleurs  de  pavot, 
tandis  que  l’opium  du  Bengale  ,  et  plus  parti¬ 
culièrement  les  mélanges  d’exsudation  et  d’ex¬ 
traits,  exhalent  une  odeur  de  champignon 
plus  ou  moins  aromatique.  L’échantillon  de 
M.  Hardy  perdit  à  la  dessiccation  7,60  pour 
100.  Analysé  dans  la  vue  de  déterminer  la 
proportion  de  morphine,  il  a  donné  pour  ioq 
parties  à  l’état  normal  5, 02  de  morphine  cris- 
allisée,  privée  de  nareotine  par  l’éther. 

De  l’opium,  de  Smyrne  n’a  donné  que 
4  pour  100  de  morphine  à  M.  Bussy,  et  de 
l’opium  de  l’Inde  en  a  donné  à  M.  Payen 
10,7  pour  100. 

°P  iurn  h  hautes  doses  dans  le  traitement  du 
rhumatisme  articulaire  aigu  (Requin), 

Plusieurs  médecins  ont  déjà,  à  l’exemple  du 
docteur  Corrigan,  employé  l’opium  à  hautes 
doses  avec  beaucoup  de  succès  dans  le  traite¬ 
ment  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  Je  pour¬ 
rais  citer  M.  Gueneau  de  Mussy,  qui  en  a  fait 
de  fréquentes  applications  à  l’Hôteï-Dieu. 
M.  Requin  a  étudié  cette  question  avec  beau¬ 
coup  desoins  et  de  précision.  Voici  comment 
il  formule  ce  traitement  opiacé  :  point  de  sai¬ 
gnées  ;  pour  médicament  unique,  extrait  gom¬ 
meux  d’opium  en  pilules  de  5  centigrammes  ; 
commencer  par  une  le  matin  et  par  une  le 
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soir;  augmenter  d’une  tous  les  jours  jusqu’à 
l'apaisement  des  douleurs  ;  maintenir  ou  dimi¬ 
nuer  la  dose  selon  que  la  maladie  reste  sta¬ 
tionnaire  ou  diminue;  ne  oesscr  l’opium  tout- 
à-fait  qu’avec  la  cessation  des  douleurs.  M.  Re¬ 
quin  a  rapporté  dans  son  Mémoire  dix-huit 
observations.  Voici  les  principaux  résultats. 
Le  maximum  de  la  dose  d’opium  n’a  jamais 
dépassé  sept  pilules  (35  centigr.  d'extrait).  Il 
n’y  a  jamais  eu  d’accidents  sérieux.  La  moyenne 
de  la  durée  du  traitement  a  été  de  onze  jours 
et  demi;  moyenne  de  la  durée  totale  de  la 
maladie  à  partir  de  l’invasion,  dix-sept  jours 
et  demi.  Ces  résultats  sont  favorables,  dit 
M.  Requin,  et  prouvent  que  l'opium,  en  éloi¬ 
gnant  les  douleurs,  ne  fait  pas  acheter  cet 
avantage  au  prix  d’une  longue  durée  de  la 
maladie.  Mais  enfin,  ajoute-t-il,  ils  ne  sont 
pas  tellement  beaux  qu’ils  doivent  faire  aban¬ 
donner  l’emploi  rationnel  des  saignées. 

Poudre  de  gayac  opiacée  (Peraire). 

Gavac  porphyrisé  4  grammes. 

Feuilles  d’oranger  en  poudre  2  grammes. 

Acétate  de  morphine  5  centigr. 

Mêlez.  —  Divisez  en  seize  paquets.  On  en 
prend  une  prise  toutes  les  deux  heures  dans 
une  infusion  béchique.  —  Employée  avec  suc¬ 
cès  contre  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 
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Liqueur  antinévralgique  de  Battley. 

On  prépare  par  digestion  un  solutum  aqueux 
concentré  de  quinquina  calysaya;  on  évapore 
à  une  température  de  5o°  jusqu’à  consistance 
sirupeuse.  Cette  liqueur  se  conserve  bien  ;  mais 
on  peut  assurer  sa  cbnservation  en  y  ajoutant 
0,01  d’éther  sulfurique. 

La  liqueur  de  Battley  se  prescrit  contre  les 
névralgies  à  la  dose  de  io  à  20  gouttes  et 
même  plus,  réitérée  trois  fois  par  jour,  pour 
combattre  les  névralgies  opiniâtres.  Le  doc¬ 
teur  Robarts  préfère  contre  ces  affections  cette 
Hq  ueur  à  la  quinine. 

Inoculation  des  sels  de  morphine  dans  les 
névralgies  (  Jaques  ). 

Nous  allons  faire  connaître  ici  un  mode 
précieux  d’administration  des  médicaments 
énergiques  qui  pourra  être  utilement  invoqué 
lorsqu’on  voudra  agir  vite  et  sûrement. 

M.  le  docteur  Jaques,  d’Anvers,  appelé  au¬ 
près  d’une  jeune  fille  pour  combattre  une  né¬ 
vralgie  sus-orbitaire  fort  opiniâtre,  avait  en 
vain  mis  en  usage  les  antispasmodiques ,  le 
sulfate  de  quinine  et  les  sels  de  morphine  par 
la  méthode  endermique,  lorsqu’il  eut  l’idée 
heureuse  d’introduire  par  inoculation,  sous  la 
peau,  du  sulfate  de  morphine.  A  cet  effet, 
ayant  fait  dissoudre  2  à  3  centigrammes  de 
sulfate  de  morphine  dans  une  petite  quantité 
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d’eau  dans  un  morceau  de  verre,  il  prit  de 
cette  solution  au  moyen  d’une  aiguille  à  vac¬ 
ciner,  et  pratiqua  environ  quarante  piqûres 
dans  la  région  douloureuse.  Il  s’ensuivit  un 
soulagement  marqué;  l’opération  fut  répétée 
pendant  quelques  jours,  et  la  malade,  qui  était 
atteinte  depuis  longtemps,  fut  guérie  complè¬ 
tement.  Depuis,  la  même  médication  a  été  ap¬ 
pliquée  au  traitement  de  la  sciatique  ;  des  ino¬ 
culations  ont  été  pratiquées  tout  le  long  du 
trajet  du  nerf  sciatique,  et  les  malades,  sur 
lesquels  on  avait  épuisé  toutes  les  autres  mé¬ 
dications  sans  aucun  résultat,  ont  été  guéris. 
Chaque  piqûre  est  suivie  presque  instantané¬ 
ment  d’une  élévation  blanchâtre  de  la  peau, 
qui  est  dissipée  dès  le  lendemain.  Il  paraît 
utile  de  modérer  l’irritation  produite  par  les 
piqûres  à  l’aide  des  cataplasmes. 

Cette  inoculation  est  un  mode  d’administra¬ 
tion  des  médicaments  énergiques  aussi  sûr 

que  rapide  ;  il  est  probable  qu’on  pourra  y 
avoir  recours  dans  beaucoup  de  circonstances. 

Pilules  de  morphine  et  de  cyanure  de  potassium 
(Ilotigier). 

Sulfate  de  morphine  i5  centigr. 

Cyanure  de  potassium  3o  centigr. 

Mucilage  q.  s. 

F.  s.  a.  pilules.  —  En  prendre  d’abord  4 
par  jour,  i  toutes  les  six  heures.  On  aug- 
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mente  successivement  3a  close,  et  on  peut  re¬ 
lever  jusqu’à  12.  Contre  les  névralgies. 

Pilules  narcotiques  (Barthez,  et.  Riîliet). 

Extrait  d’opium 

—  belladone  aa  ao  centigr, 

Thridace  3o  centigr. 

Poudre  de  guimauve  q.  s. 

F.  s.  a,  4  pilules.  —  On  peut  en  prescrire 
3  par  jour,  et  on  augmente  successivement,  la 
dose.  Dans  des  cas  de  chorée  extrême  chez  les 
enfants  de  dix  ans. 

Poudre  contre  la  chorée  (Bonneau  ). 

Fer  porphyrisé  io  centigr. 

Extrait  d’opium  i  à  2  centigr. 

Extrait  sec  de  quinquina  20  centigr. 

F.  s.  a.  une  prise.  —  En  prendre  matin  et 
soir  un  paquet  semblable;  on  augmente  pro¬ 
gressivement  la  dose  de  fer  et  d’opium. 

La  poudre  dont  je  viens  de  donner  la  for¬ 
mule  a  été  souvent  employée  avec  beaucoup 
de  succès  à  l’hôpital  des  Enfants  malades. 

Potion  contre  le  dysenterie  (Requin). 

Eau  de  tilleul  ioo  gram. 

Sirop  d’opium  3o  gram. 

Blanc  d’œuf  n°  2. 

F.  s.  a. — A  prendre  par  cuillerées  à  bouche 
dans  le  courant  de  la  journée. 
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Liniment  de  Baumes. 

Huile  de  belladone  5o  grain. 

Eau  de  chaux  100  grain. 

Gérât  de  Galien  20  gram. 

Chlorhydrate  de  morphine  5  dé ci.gr. 

Contre  les  éruptions  vésiculeuses  ou  puro- 
vésiculeuses  qui  s’accompagnent  de  quelque 
irritation. 

Sp  aradrap  d’opium  (  Schaeufelle  ). 

Les  mouches  d’opium  qu’on  prescrit  quel¬ 
quefois  pour  combattre  les  névralgies  présen¬ 
tant  quelques  inconvénients,  M.  Schaeufelle 
propose  de  les  remplacer  par  la  préparation 
suivante  :  on  étend  sur  une  planchette,  au 
moyen  de  petits  clous,  cîu  taffetas  noir,  serré 
et  épais;  on  applique  sur  ce  taffetas,  à  l’aide 
d’un  pinceau,  trois  couches  d’extrait  gommeux 
d’opium,  auquel  on  a  ajouté  un  sixième  de 
poudre  fine  de  gomme  arabique  et  suffisante 
quantité  d’eau  pour  donner  à  l’extrait  la  den¬ 
sité  d’un  sirop  très  cuit.  On  conserve  ce  taffetas 
dans  un  endroit  sec. 

Soianées  vireuses,  —  Ciguë.  — -  Aconit. 

Emploi  de  la  belladone  pour  prévenir  le 
développement  de  la  scarlatine 

Ce  médicament,  déjà  conseillé  depuis  long¬ 
temps  par  Hahnemann,  a  été  administré  par 
M.  Stévenartà  200  personnes  qui  habitaient  une 
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commune  dans  laquelle  96  individus  avaient 
succombé  à  3a  scarlatine.  Ces  200  personnes  fu¬ 
rent  préservées  de  la  maladie.  La  belladone  a 
été  administrée  à  petites  doses  pendant  neuf  ou 
dix  jours.  Aucun  accident  n’a  été  remarqué,  et 
i45  personnes  n’ont  éprouvé  aucun  effet  ap¬ 
préciable  de  l’usage  de  ce  médicament. 

M.  Guersant  croit  à  l’utilité  de  la  belladone 
pour  prévenir  la  scarlatine  ;  son  opinion  est 
fondée  sur  des  faits  assez  nombreux.  Cet  La¬ 
bile  praticien  a  constamment  recours  à  ce 
moyen  lorsqu’il  est  appelé  dans  une  famille  où 

11  existe  une  personne  affectée  de  la  scarlatine. 
Il  a  souvent  remarqué  que,  tant  que  les  per¬ 
sonnes  prenaient  de  la  belladone,  la  maladie 
ne  paraissait  pas,  et  que  lorsqu’on  cessait  l’ad¬ 
ministration  de  cet  agent  ?  quelques  jours 
après  la  scarlatine  se  développait,  mais  elle 
était  alors  très  bénigne.  C’est  une  maladie  si 
dangereuse  qu’on  ne  doit  pas  rejeter  un  moyen 
qui  se  présente  pour  la  prévenir,  bien  que 
l’efficacité  n’en  soit  peut-être  pas  encore  par¬ 
faitement  démontrée. 

M,  de  Lens  a  eu  l’occasion  d’observer  un 
fait  très  concluant  en  faveur  de  la  belladone, 
considérée  comme  moyen  prophylactique  de 
la  scarlatine.  Un  enfant  affecté  de  là  scarla¬ 
tine  était  en  pension  ;  il  est  ramené  dans  sa 
famille;  M.  de  Lens  fait  prendre  de  la  bella¬ 
done  à  toutes  les  personnes  qui  l’entourent, 
excepté  à  la  grand’mère.  Toutes  sont  pré- 
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servées  de  ia  scarlatine,  à  l’exception  de  la 
grancVmère  ,  à  laquelle,  vu  son  grand  âge,  on 
n’avait  pas  cru  devoir  administrer  ce  médi¬ 
cament. 

M.  le  docteur  Godeile,  médecin  à  l’Hôteï- 
Dieu  de  Soissons,  croit  aussi  à  l’action  pré¬ 
servatrice  de  la  belladone  dans  les  épidémies 
de  scarlatine.  Il  rappelle  d’abord  que  le  résul¬ 
tat  en  a  paru  si  évident  en  Allemagne  que  les 
autorités  en  ont  plusieurs  fois  recommandé  l’u¬ 
sage  durant  les  épidémies  meurtrières. 

Les  préparations  usitées  sont  : 

i  Extrait  de  belladone  i5  centigr. 

Eau  distillée  3o  grain. 

On  donne  aux  enfants  d’un  an  et  au-des¬ 
sous,  matin  et  soir,  2  ou  3  gouttes;  aux  en¬ 
fants  de  deux  ans,  3  ou  4  gouttes;  et  on 
augmente  progressivement  avec  l’âge,  sans 
dépasser  i5  gouttes  chez  les  adultes. 


2°  Racine  de  belladone  en 
poudre 

Sucre  en  poudre 


iüj  centigr. 
8  gram. 


En  6o  doses. 

Deux  à  trois  doses  pour  les  enfants  d’un  an, 
à  augmenter  avec  l’âge  des  sujets. 


Belladone  dans  les  ophthalmies. 

Les  solanées  viveuses  constituent  une  res¬ 
source  infiniment  précieuse  dans  diverses  af¬ 
fections  des  yeux.  L’action  si  remarquable 
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des  principes  actifs  de  ces  plantes  sur  la  pu¬ 
pille  devait  les  recommander  à  l’attention 
des  médecins  oculistes.  C’est  en  général  l’ex¬ 
trait.  de  suc  dépuré  de  la  belladone  qû’on  em¬ 
ploie  dans  les  hôpitaux  de  Paris;  c’est  un  bon 
médicament,  qui  représente  assez  fidèlement 
les  principes  actifs  de  la  plante. 

J’ai  donné  dans  la  dernière  édition  de  mon 
Formulaire  plusieurs  recettes  de  collyres  bel¬ 
ladones,  page  76;  je  ne  les  reproduirai  pas  ici  ; 
je  recommande  surtout  le  collyre  de  M.  Des¬ 
marres,  dont  j’ai  eu  occasion  de  vérifier  l’effi¬ 
cacité. 

Je  donne  une  formule  que  M,  Ammon,  de 
Berlin,  vante  pour  combattre  Pophthalinie  des 
nouveau-nés. 

Traitement  de  F ophthalmie  des  nouveau-nés 
(Ammon). 

M.  Ammon  a  toujours  obtenu  le  meilleur 
résultat  collyre  suivant  dans  lophthalmie 
des  nouveau-nés. 

Extrait  de  belladone  3o  centi.gr. 

Eau  chlorurée  10  gouttes. 

Eau  distillée  120  gram. 

Une  petite  éponge  fine  est  imbibée  de  cette 
solution  tiède,  et  doit  être  appliquée  sur  les 
paupières  tous  les  quarts  d’heure  ou  demi- 
heure,  afin  d’en  laisser  pénétrer  jusqu’à  la  con¬ 
jonctive.  Dans  l’intervalle  ,  il  fautre  couvrir  les 
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yeux  de  compresses  trempées  dans  la  même 
solution. 

La  belladone  est  employée,  dans  ces  cas, 
dans  un  double  but;  d’abord  pour  faire  dis¬ 
paraître  le  spasme  des  paupières  qui,  empê¬ 
chant  l’écoulement  des  matières  sécrétées,  les 
maintient  constamment  en  contact  avec  la 
cornée;  ensuite  pour  dilater  la  pupille,  afin 
que,  si  la  cornée  vient  à  se  perforer  et  l’iris  à 
faire  hernie,  il  reste  encore  une  portion  de  la 
pupille.  Cette  dilatation  de  la  pupille  a  éga¬ 
lement  pour  résultat  de  modifier  la  turges¬ 
cence  de  toute  la  chambre  antérieure,  et  en 
même  temps  la  tension  de  la  cornée  qui  en 
est  le  résultat*  Il  faut  en  même  temps  entre¬ 
tenir  la  liberté  du  ventre. 

Suppositoire  d’onguent  populéum  (Labordetle), 

Cire  blanche  i5  grain . 

Onguent  populéum  4°  grani. 

Extrait  de  belladone  5  gram. 

F.  s.  a.  10  suppositoires.  —  Utiles  dans  h-s 
bémorrlioïdes. 

M.  Labordetle  regarde  l’extrait  de  fruit  de 
belladone  comme  étant  beaucoup  plus  actif 
que  celui  de  feuilles. 

Pommade  anodine  (de  Bourge  de  Roüot). 

Cérat  de  Galien  40  gram. 

Extrait  de  belladone  io  gram. 

Acétate  de  morphine  20  centigr. 
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Mêlez.  — M.  Rollot  emploie  cette  pommade 
en  frictions  dans  les  cas  de  rhumatismes  arti¬ 
culaires  et  contre  les  douleurs  musculaires. 

Pommade  slibio-belladonée 
(de Bourg e  de  Rollot). 

Pommade  stibiée  40  gram. 

Extrait  de  belladone  5  gram. 

Mêlez.  —  Employée  en  frictions  sur  les  pa¬ 
rois  de  la  poitrine  pour  combattre  plusieurs 
affections  des  organes  contenus  dans  cette  ca¬ 
vité. 

Sur  11 n  nouveau  moyen  d'extraire  la  conicine 

(Ville). 

La  conicine,  comme  on  le  sait,  est  un  alcali 
végétal  liquide  qui  représente  les  propriétés 
actives  de  la  ciguë.  Les  procédés  indiqués  jus¬ 
qu’ici  pour  sa  préparation  étaient  assez  com¬ 
pliqués.  En  voici  un  beaucoup  plus  simple  que 
M.  Ville  a  fait  connaître,  et  que  tous  les  phar¬ 
maciens  pourront  facilement  mettre  en  pra¬ 
tique. 

O11  prend  du  suc  de  ciguë;  on  l’acidule  lé¬ 
gèrement  avec  l’acide  sulfurique  (  environ 
4  gram.  d’acide  pour  5oo  de  suc)  ;  on  coagule  ; 
on  filtre;  on  évapore  les  liquides  à  moitié,  en 
évitant  une  température  supérieure  à  8o°.  On 
transverse  alors  le  liquide  clans  un  bocal  à 
deux  tubulures,  dont  l’une,  latérale,  sera  mu¬ 
nie  d’un  robinet;  on  ajoutera  alors  une  quan- 
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tité  de  potasse  caustique  égaie  à  178  environ 
du  poids  du  liquide,  et  une  couche  d’éther, 
dont  le  volume  représentera  celui  de  ia  liqueur 
aqueuse.  Arrivé  à  ce  point,  la  potasse  neutra¬ 
lise  r acide  sulfurique;  d’où  il  résulte  que  la 
cieutine  est  mise  en  liberté  et  dissoute  par 
l’éther,  dont  on  facilite  l’action  par  une  agita¬ 
tion  souvent  répétée.  Après  deux  heures  environ 
de  contact,  on  procède  à  la  séparation  de  la 
couche  éîhérée  à!  l’aide  du  robinet  latéral,  et, 

cette  dernière  reçue  dans  une  cornue  toute  dis- 
» 

posée  sur  un  fourneau  à  cet  effet,  on  procède 
à  la  séparation  de  la  cieutine  à  l’aide  d’une 
température  convenablement  ménagée,  pour 
que  l’éther  seul  se  volatilise. 

La  cieutine  reste  comme  résidu  sous  la 
forme  d’un  liquide  huileux  légèrement  coloré; 
cependant  sa  pureté  est  assez  grande  pour  l’u¬ 
sage  médical. 

M.  Ville  indique  ensuite  la  préparation  d’un 
sulfate  de  saccharure  de  cet  alcali;  mais  je 
crois  qu'il  serait  plus  convenable  d’employer 
directement  laconicine,  qui  porterait  ainsi 
avec  elle  le  cachet  de  sa  pureté  ;  et  si  on  éprou¬ 
vait  quelques  difficultés  pour  obtenir  des  doses 
fractionnées,  on  pourrait  en  dissoudre  une 
.goutte  dans  4 O  .gouttes  d’alcool  ou  d’éther; 
cette  dissolution  pourrait  facilement  se  prêter 
à  tous  les  dosages  ultérieurs.  Je  pense  qu’il 
serait  bon  de  ne  pas  dépasser  dans  une  pre¬ 
mière  administration  la  dose  de  1/2  centigr. 
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de  conicine.  On  pourrait  successivement  Parle¬ 
menter. 

On  pourrait  également  préparer  un  sirop  de 
conicine  magistral  en  mélangeant  à  oo  grain, 
de  sirop  de  sucre  :  conicine,  i  goutte  ;  acide 
sulfurique  alcoolisé ,  i  goutte.  — On  pourrait 
administrer  ce  sirop  par  cuillerée  à  café. 

M.  Ville  annonce  que  M.  Baudelocque  a 
déjà  utilement  employé  la  conicine  dans  cer¬ 
tains  cas  d’affections  scrofuleuses. 

Si  la  conicine  devient  matière  commerciale, 
c’est  avec  ce  principe  actif  qu'on  pourra  re- 
prendre,  avec  quelques  chances  d’arriver  à  la 
vérité,  les  recherches  de  Storck  sur  le  traite¬ 
ment  du  cancer. 

Pilules  de  ciguë ,  de  quinine  et  de  /er(Rognétta). 

Extraitde  petite  ciguë  officinale 

préparé  à  froid  10  g  ram. 

Sulfate  de  quinine  5  grain. 

Carbonate  de  fer  to  gram. 

F.  s.  a  ioo  pilules  argentées. — A  prendre  r, 
a,  3  et  4  par  jour,  suivant  la  tolérance ,  dans 
les  cas  de  catarrhe  utérin. 

Pommade  calmante  (Rognetta). 

Extrait  de  petite  ciguë  officinale 

\  —  de  stramonium  aa  S  gram. 

—  de  belladone  i  gram. 

Axonge  à  la  rose  3o  gram. 

F.  s.  a.  —  Cette  pommade  est  appliquée 
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clans  le  col  même  de  l’utérus,  et  en 
sur  l'Lypogastre  pour  combattre  le 
utérin. 

Emplâtre  de  ciguë  { Mou  ch  on). 

M.  Mouchon,  considérant  que  les  substances 
résineuses  introduites  dans  la  formule  de  l’em¬ 
plâtre  cle  ciguë  du  Codex  doivent  nécessaire¬ 
ment  nuire  à  l’action  calmante  que  l’on  peut 
attendre  de  ce  médicament,  et  que  d’ailleurs 
les  principes  de  la  ciguë  y  entrent  en  trop 
faible  proportion  ,  adopte  en  principe  la  mo¬ 
dification  qui  avait  été  proposée  par  M.  Plan¬ 
che,  qui  formait  cet  emplâtre  d’extrait  alcoo¬ 
lique  de  ciguë  uni  à  la  résine  éiémi  et  à  la  cire 
blanche.  Cependant  il  fait  observer  que  la  ré¬ 
sine  éiémi  reproduit  une  partie  des  inconvé-, 
nients  qu’il  reproche  à  l’ancienne  formule,  et 
que  d’ailleurs  elle  devient  déplus  en  plus, 
dans  le  commerce,  rare  et  impure.  Il  propose, 
en  conséquence,  la  formule  suivante  : 

Extrait  alcoolique  de  ciguë  16  parties. 

Beurre  de  cacao  récent 

Cire  blanche  pure  aa  6  parties. 

Huile  de  ciguë  4  parties. 

On  mêle  à  la  chaleur  du  bain-marie  bouil¬ 
lant  le  beurre  de  cacqo  ,  la  cire  et  l’huile,  et 
on  ajoute  l’extrait  rendu  presque  liquide  par 
l’addition  d’un  peu  d’alcool  à  ai0. 

M.  Mouchon  fait  observer  que  sa  formule 

'  2 
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frictions 

catarrhe 
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peut  servir  pour  préparer  l’emplâtre  de  bella¬ 
done ,  ( V opium ,  d'aconit ,  etc. 

Pilules  antinévralqiques  (Costes). 
Extrait  alcoolique  d’aconit  napeî  20  centime. 

F.  s.  a.  4  pilules. —  A  prendre  une  toutes  les 
trois  heures. 

Contre  les  névralgies  simules,  où  la  douleur 
est  1 élément  dominant.  Si  la  dose  précitée  est 
inefficace,  il  faut  immédiatement,  dit  M. Costes, 
abandonner  ce  remède,  et  recourir  à  une  autre 
médication. 

Pommade  contre  la  sciatique 
(de  Bourge  de  llollot). 

Pommade  stibiée  4° 

Extrait  d’aconit  5  gram. 

Mêlez.  —  Faites  des  frictions  avec  cette 
pommade  sur  le  trajet  du  nerf. 

Strychnées. 

La  strychnine,  l’extrait  alcoolique  de  noix 
vomique,  sont  non  seulement  tous  les  jours 
employés  pour  combattre  les  hémiplégies  et 
les  diverses  formes  de  paralysie,  mais  on  les 
applique  encore  utilement  au  traitement  de 
plusieurs  autres  maladies  nerveuses.  Nous  re¬ 
laterons  cette  année  l’application  de  ces 
agents  pour  combattre  la  chorée  et  certaines 
gastralgies  opiniâtres.  Je  rappellerai  à  ce  pro¬ 
pos  que  depuis  longtemps,  pour  atteindre  ce 
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but,  M.  Récanner  emploie  des  pilules  de  bru- 
cine  à  la  dose  de  i  ou  2  centigrammes. 

Je  veux,  avant  de  terminer  ces  notions  gé¬ 
nérales  sur  les  strycbne'es,  faire  connaître  un 
rapprocbement  nouveau  qui  unit  la  strychnine 
et  la  brucine. 

En  étudiant  les  propriétés  optiques  des  al¬ 
calis  végétaux  ,  j’ai  découvert  que  les  dissolu¬ 
tions,  soit  de  strychnine,  soit  de  brucine,  dans 
les  dissolvants  neutres,  agissaient  sur  la  lu¬ 
mière  polarisée.  L’une  et  l’autre  de  ces  bases 
ont  un  pouvoir  moléculaire  rotatoire  qui 
s’exerce  vers  la  gauche;  mais  l’énergie  du 
pouvoir  de  la  strychnine  est  presque  exacte¬ 
ment  le  double  de  celui  de  la  brucine.  Si  l’on 
ajoute  un  acide  dans  une  dissolution  de  strych¬ 
nine,  le  pouvoir  décroît  immédiatement  et 
d’une  façon  considérable.  — Si  l’on  ajoute  éga¬ 
lement  un  acide  dans  une  dissolution  de  bru¬ 
cine,  le  pouvoir  décroît  encore,  et  dans  une 
proportion  exactement  pareille.  Voilà  certes 
des  rapprochements  bien  dignes  de  fixer  l’at¬ 
tention,  et  qui  caractérisent  complètement  ces 
remarquables  alcalis  végétaux. 

Emploi  de  la  noix  vomique  dans  le  traitement 
de  la  chorée ,  ou  danse  de  Saint-Guy. 

M.  le  professeur  A..  Trousseau  rapporte  plu¬ 
sieurs  exemples  de  guérison  de  chorée  par 
l’emploi  de  l’extrait  alcoolique  de  noix  vo¬ 
mique  à  la  dose  de  5  centigrammes,  qu’on 
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augmentait  successivement,  ou  de  strychnine, 
qu’on  prescrivait  d’abord  à  la  dose  d’un  cen¬ 
tigramme,  qu’on  augmentait  aussi  graduelle¬ 
ment. 

Pilules  contre  les  gastralgies  (Boudin). 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique  récem¬ 
ment  préparé  4  décigr. 

Faites  16  pilules  argentées.  —  On  en  pren¬ 
dra  de  4  1"!  et  même  î6  dans  la  journée, 

mais  graduellement  et  en  commençant  tou- 
jours  par  la  dose  la  plus  faible  et  en  évitant 
d’en  prendre  plusieurs  à  la  fois.  On  obtient 
ainsi  très  souvent  en  très  peu  de  jours  la  cure 
radicale  de  gastralgies  rebelles  à  tous  les 

moyens  ordinaires.  Il  est  à  remarquer  que  les 
malades  soumis  à  cette  médication  en  éprou¬ 
vent  souvent  des  effets  aphrodisiaques  très 
prononcés. 

Potion  contre  la  gastralgie  (Boudin). 

Strychnine  3  eentigr. 

Eau  120  gram. 

Acide  chlorhydrique  i  goutte. 


Sirop  de  menthe 


3 o  gram. 


A  prendre  par  cuillerée  de  deux  en  deux 
heures. 


Pommade  de  strychnine  (Sandras). 


Strychnine 

Axonge 


I  gram. 
3o  gram. 
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.  Mêlez  avec  soin.  —  Employée  en  frictions 
sur  les  mains  paralysées  des  ouvriers  maniant 
le  plomb,  peintres  et  potiers  de  terre.  Guéri¬ 
sons  obtenues  au  bout  de  plusieurs  mois  de 
l’usage  de  cette  pommade,  qui  fait  en  même 
temps  disparaître  les  gonflements  durs  que 
l’on  observe  sur  le  dos  des  mains  parmi  ces 
paralytiques, 

Urgot  de  Seigle, 

M.  Bonjean  de  Chambéry  continue  avec  une 
louable  persévérance  ses  recherches  sur  le  sei¬ 
gle  ergoté  qui  lui  ont  valu  une  médaille  d’or  delà 
Société  de  pharmacie,  devais  fairetonnaitre  les 
modifications  qu’il  a  fait  subir  à  la  préparation 
de  l’extrait  de  seigle  ergoté  qu’il  nomme  ergo- 
tine  ;  je  donnerai  également  les  formules  qu’il 
préconise  pour  employer  ce  produit.  Ce  que  je 
vais  en  dire  est  extrait  d’une  communication 
de  M,  Bonjean  à  l’Académie  des  sciences. 

('■ Préparation  de  ïergotine . —  On  épuise  par 
l’eau  et  par  déplacement  de  la  poudre  de 
seigle  ergoté,  et  l’on  chauffe  au  bain-marie  la 
dissolution  aqueuse  par  l’action  delà  chaleur; 
tantôt  cette  dissolution  se  coagule  par  la 
présence  d’une  certaine  quantité  d’albumine, 
tantôt  elle  ne  se  coagule  pas.  Dans  le  premier 
cas,  on  sépare  le  coagulum  par  le  filtre;  on 
concentre  au  bain-marie  la  liqueur  filtrée  jus¬ 
qu’en  consistance  de  sirop  clair ,  puis  on 
ajoute  un  grand  excès  d’alcool  qui  précipite 
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toutes  les  matières  gommeuses  ;  on  abandonne 
le  mélange  au  repos,  jusqu'à  ee  que  toute  la 
gomme  se  soit  précipitée,  et  que  le  liquide  ait 
repris  sa  transparence  et  sa  limpidité  ,  et  l'on 
décante  ensuite  la  liqueur  pour  la  réduire  nu 
bain-marie  en  consistance  d’extrait  mou» 
Dans  le  second  cas,  on  amène  directement  la 
dissolution  aqueuse  à  un  état  demi-sirupeux, 
et  on  la  traite  par  l’alcool,  comme  je  viens  de 
le  dire,  pour  en  obtenir  l’extrait.  En  procé¬ 
dant  ainsi,  on  obtient  un  extrait  mou,  rouge, 
brun,  très  homogène,  d’une  odeur  agréable  de 
viande  rôtie,  d’une  saveur  un  peu  piquante  et 
amère,  plus  ou  moins  analogue  à  celle  du  blé 
gâté.  Il  forme  avec  l’eau  une  dissolution  d’un 
beau  rouge,  limpide  et  transparente.  5oo 
grammes  de  seigle  ergoté  fournissent  70  à 
80  grammes  d’extrait. 

«L’ergotine  est  un  vrai  spécifique  contre  les 
hémorrhagies  en  général.  Quand  on  aura  essayé 
mon  ergoîine,  dit  M.Bonjean ,  on  sera  frappé  de 
l’effet  immédiat  qu  elle  produit  dans  les  rnétror- 
rhagies  les  plus  foudroyantes;  les  vomissements 
de  sang  les  plus  rebelles  cèdent  aussi  en  fort 
peu  de  temps  à  son  emploi,  et  d’ordinaire  les 
rechutes  sont  rares,  surtout  quand  on  a  en  la 
précaution  d’en  continuer  l’usage  quelque 
temps  après  la  cessation  des  symptômes.  Pour 
se  convaincre  en  outre  que  l’ergotine  est 
aussi  le  principe  obstétrical ,  il  suffit  de  traiter 
de  la  poudre  de  seigle  ergoté  par  l’éther  et 
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par  déplacement  jusqu’à  épuisement  complet 
de  toute  matière  soluble  dans  ce  liquide.  Ou 
en  enlève  ainsi  tout  le  poison,  c’est-à-dire 
toute  l’huile  d’ergot  et  la  résine.  I!  reste  une 
poudre  qui  n’est  plus  onctueuse,  mais  ru¬ 
gueuse  comme  du  sable,  sans  mauvais  goût , 
sans  aucune  action  toxique,  et  qui  excite 
puissamment  les  contractions  utérines  à  la 
dose  de  l\  à  5  décigr.,  dans  tous  les  cas  d  iner¬ 
tie  de  la  matrice  où  l’emploi  du  seigle  ergoté 
est  jugé  convenable.  » 

Voici  maintenant  les  recettes  proposées  par 
M.  Bonjean. 

Potion  d'ergotine. 

Ergotine  ï  gram. 

Eu  u  c  o  m  ni  une  i  o  o  g  r  a  tn . 

Sirop  de  fleurs  d’oranger  3o  gra m . 

F.  s.  a.  une  potion  à  prendre  par  cuillerée 
à  bouche  dans  la  journée,  pour  une  hémor¬ 
rhagie,  et  de  quart  en  quart  d'heure  dans  un 
cas  d’inertie  de  la  matrice ,  jusqu’à  ce  que  les 
douleurs  expulsives  aient  amené  l’accouche¬ 
ment.  Cette  dose  suffit  ordinairement  pour  ar¬ 
rêter  une  hémorrhagie  ordinaire;  mais  lors¬ 
qu’il  s’agit  de  ces  pertes  foudroyantes  qui 
surviennent  quelquefois  après  l’accouchement, 
in  potion  devra  contenir  de  5  à  io  grammes 
d’ergotine,  suivant  le  cas,  et  être  administrée 
par  cuillerée ,  à  de  courts  intervalles,  jusqu’à 
ce  que  tout  danger  ait  disparu. 
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Sirop  d’ergotine. 

Ergotine  10  g  ram. 

Dissoute  dans 

Eau  de  fleurs  d'oranger  3o  gram. 

Sirop  simple  5oo  gram. 

Faites  bouillir  le  sirop  etajoutez-y  la  disso¬ 

lution.  On  obtient  ainsi  5oo  gram.  de  sirop  qui 
contiennent  pour  3o  gram.  5o  centigrammes 
d’ergotine.  Dose  :  2  à  4  cuillerées  à  bouche 
par  jour,  et  plus  ou  moins  suivant  F  urgence 
du  cas. 


Ergotine 


Pilules  d’ergotine. 


Poudre  de  réglisse 


5  gram. 


F.  s.  a.  6o  pilules,  qui  peuvent  être  argen¬ 
tées  au  besoin,  et  que  Pon  peut  prendre  à  la 
dose  de  6  à  io  par  jour. 

Après  avoir  loué  la  persévérance  des  efforts 
tle  M.  Bonjean,  après  avoir  textuellement  re¬ 
produit  ses  expressions,  je  dois  ajouter  i°  que 
le  nom  d’ergotine  que  M.  Bonjean  adopte  me 
paraît  peu  convenable  ;  il  s’applique,  en  effet, 
à  un  produit  complexe  et,  il  faut  bien  le  recon¬ 
naître  ,  mal  défini;  2°  je  ne  puis  encore  ad¬ 
mettre  cette  séparation  rigoureuse  du  principe 
toxique  et  du  principe  médicamenteux,  comme 
M.  Bonjean  prétend  l’avoir  obtenu  :  c’est  une 
ancienne  hypothèse  que  plusieurs  chimistes 
ont  en  vain  poursuivie  pour  plusieurs  mëdiea- 
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ments  importants-,  et  des  recherches  physio¬ 
logiques  attentives  ont  toujours  démontré  que 
c’était  une  utopie  :  le  poison  devient  médica¬ 
ment  quand  on  l’administre  à  propos  et  à  doses 
convenables.  Les  propriétés  thérapeutiques 
sont  toujours  sous  la  dépendance  des  pro¬ 
priétés  physiologiques. 

Extrait  aqueux  de  seigle  ergoté ,  son  emploi 
dans  quelques  cas  d’affections  chroniques  de 
l'utérus  (Àrnal). 

Trente-six  malades  affectées  d’engorgement 
de  Futerus  ont  été  traitées  par  l’extrait  de  seigle 
ergoté* 

Les  doses  que  prenaient  chaque  jour  ces 
malades  ont  varié  depuis  io  jusqu’à  60  centi¬ 
grammes,  et  même  i  gramme,  sous  forme 
pilulaire,  et  cela  pendant  des  mois  consécu¬ 
tifs  ;  cr,  chaque  5  centigr.  de  cet  extrait  repré¬ 
sentant  5o  centigr.  environ  de  poudre  d’ergot, 
il  s’ensuit  que  quelques  malades  ont  pris  à  peu 
près  la  valeur  de  8  gramm.  et  demi  de  cette 
poudre  en  vingt-quatre  heures;  aucune  d’elles 
n’a  cependant,  éprouvé  d’accidents  sérieux. 

La  moyenne  du  traitement  a  été  de  trois 
mois. 

Pilules  con  tre  les  ulcérations  dartreuses( Arnal). 
Extrait  aqueux  de  seigle  ergoté  3o  centig. 
Iodure  de  soufre  20  centig. 

F.  s.  a,  4  pilules. —  A  prendre  dans  les  cas 
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(l’ulcéra dons  du  col  de  l'utérus  de  nature  dar- 
treuse. 

Pilules  de  ciguë  et  d ergot  (Arnal). 

Extrait  aqueux  de  seigle  ergoté  3o  centig. 

Extrait  de  ciguë  20  centig. 

F.  s.  a.  4  pilules.  - — -  A  prendre  en  deux,  puis 
en  un  jour,  pour  combattre  les  entéralgies  qui 
accompagnent  quelquefois  l’emploi  du  seigle 
ergoté. 

Pilules  d’ergot  et  d’iodure  de  fer  (Arnal), 

Iodure  de  fer 

Extrait  d’ergot  aa  20  centig. 

F.  s.  a.  4  pilules.  —  A  prendre  dans  la  jour¬ 
née,  chez  les  femmes  chlorotiques ,•  lymphati¬ 
ques  ou  épuisées  parle  catarrhe  utérin. 

Composés  cyaniques. 

Sur  le  cyanure  de  potassium  (Orfila). 

Le  cyanure  de  potassium  est,  aujourd’hui, 
souvent  employé  dans  la  galvanoplastie.  Ce 
sel ,  administré  d’une  manière  imprudente,  a 
déterminé  cette  année  un  empoisonnement. 
Ces  motifs  ont  engagé  M.  Orfila  à  publier  un 
travail  sur  ce  produit;  nous  en  extrayons  les 
principaux  résultats. 

Le  procédé  de  préparation  que  M.  Orfila 
place  en  première  ligne  est  celui  de  Wiggers; 
il  consiste  à  faire  passer  de  l’acide  cyanhydri¬ 
que  à  travers  une  solution  alcoolique  de  po- 
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tasse  pure.  Le  produit  est  solide,  blanc,  doué 
d’une  saveur  âcre  ,  alcaline  ,  amère  ;  il  a 
une  odeur  très  prononcée  d’acide  .cyanhydri¬ 
que,  indécomposable  à  îa  température  la  plus 
élevée  s’il  n’a  pas  le  contact  de  l’air,  décompo- 
sable  au  contact  de  l’air  s’il  est  chauffé  au 
icupe  blanc,  très  soluble  dans  l’eau,  et  moins 
soluble  dans  l’alcool.  Les  acides  affaiblis  en 
dégagent  de  l’acide  cyanhydrique  sans  effer¬ 
vescence.  Sa  dissolution  aqueuse  rétablit  la 
couleur  bleue  du  papier  rouge  de  tournesol, 
et  n’est  point  troublée  par  l’eau  de  chaux;  les 
sulfates  de  protoxide  et  de  sesqui-oxide  de  fer 
y  font  naître  des  précipités  bleus  ou  qui  ac¬ 
quièrent  cette  couleur  par  l’addition  de  quel¬ 
ques  gouttes  d’acide  chlorhydrique;  le  sulfate 
de  bi-oxide  de  cuivre,  s’il  est  employé  en  assez 
grande  quantité,  le  précipite  en  vert-pomme , 
qui  passe  au  blanc  quand  on  ajoute  une  petite 
proportion  d’acide  cyanhydrique,  et  la  liqueur 
reste  opaline;  l’azotate  d’argent  en  précipite 
du  cyanure  d’arpent.  Un  pramme  de  cyanure 
de  potassium  récemment  préparé  fournit  i  gr. 
72  centigrammes  de  cyanure  d’argent. 

Le  procédé  du  Codex  est  celui  qui  consiste  à 
décomposer  parla  chaleur,  en  vaisseaux  clos, 
le  cyanure  de  potassium  et  de  fer.  Le  produit 
est  moins  pur  que  le  précédent  ;  il  offre  à  peu 
près  les  mêmes  caractères,  mais  il  contient  un 
peu  de  carbonate  de  potasse,  et  par  cette 
raison  il  précipite  l’eau  de  chaux  en  blanc  et 
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produit  une  effervescence  d’acide  carbonique 
lorsqu’on  le  décompose  par  un  acide.  C’est,  dit 
M.  Orfda ,  celui  qu’on  trouve  le  plus  or  dînai» 
rement  chez  les  pharmaciens  de  Paris. 

Une  troisième  espèce  de  cyanure  de  potas¬ 
sium  est  fabriquée  en  grande  quantité  et  à  bas 
prix  en  calcinant  au  ronge  blanc  la  chair  mus¬ 
culaire,  ou  le  sang  desséché  avec  la  potasse. 
Il  est  utile  dans  les  arts,  parce  qu’il  dissout 
facilement  les  cyanures  d’or,  d’argent  et  de 
platine,  mais  il  a  à  peine  l’odeur  d’acide 
cyanhydrique  et  ne  donne  par  gramme  que 
6  centigrammes  de  cyanure  d’argent  au  lieu  de 
i  gramme  72  centigrammes  que  nous  avons  vu 
tout-à-l’heure  que  donnait  un  cyanure  de 
bonne  qualité  :  aussi  fait-il  une  vive  efferves¬ 
cence  avec  les  acides  et  donne-t-il  un  abondant 
précipité  par  l’eau  de  chaux.  Les  réactifs  ordi¬ 
naires  indiquent  à  peine  la  présence  de  l’acide 
cyanhydrique. 

Voici  le  résumé  des  expériences  deM.  Orfila 
sur  l’action  toxique  du  cyanure  de  potassium. 
Le  cyanure  de  potassium ,  préparé  soit  pjar  le 
procédé  de  Wiggers,  soit  en  calcinant  le  cya¬ 
nure  jaune  de  potassium  et  de  fer,  est  un  poi¬ 
son  excessivement  énergique,  capable  d’oeca- 
sionner  une  mort  prompte  à  la  dose  de  quel¬ 
ques  centigrammes  ;  il  agit  exactement  comme 
l’acide  cyanhydrique.  Le  prétendu  cyanure  de 
potassium  obtenu  en  calcinant  la  chair  muscu¬ 
laire  desséchée  avec  de  la  potasse,  tel  qu’il  est 
débité  par  certains  fabricants  de  produits  chi- 
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nuques  et  par  quelques  pharmaciens,  contient 
à  peine  du  cyanure  ;  il  est  en  grande  partie 
formé  de  carbonate  de  potasse,  de  chlo¬ 
rures,  etc.;  ii  est  peu  vénéneux,  et  il  exerce  sur 
l’économie  animale  la  même  action  que  le 
carbonate  de  potasse. 

S’il  est  vrai  qu’une  dissolution  aqueuse  con¬ 
centrée  de  cyanure  de  potassium  se  décompose 
en  ammoniaque  et  en  formiate  de  potasse 
lorsqu’on  la  fait  bouillir  en  vaisseau  clos  ,  cette 
décomposition  s’opère  pourtant  assez  lente¬ 
ment  pour  que  le  sel  ne  soit  pas  entièrement 
altéré  après  une  ébullition  de  trois  heures  et 
demie. 

Si  le  cyanure  de  potassium  est  décomposé 
par  l'action  simultanée  de  i’eau  et  de  l’acide 
carbonique  contenus  dans  l’air,  lorsqu’il  est  en 
contact  avec  cet  agent,  celte  décomposition 
n’est  complète  qu’au  bout  d’un  temps  assez 
long,  puisqu’après  quatorze  jours ,  du  cyanure 
de  potassium  qui  avait,  été  presque  liquéfié 
par  l’humidité  atmosphérique,  conservait  en¬ 
core  des  propriétés  toxiques  énergiques. 

Quant  aux  moyens  de  reconnaître  le  cyanure 
de  potassium  dans  les  recherches  médico-lé¬ 
gales,  s’il  est  mélangé  dans  des  médicaments 
ou  des  matières  alimentaires,  il  faudra  avoir 
recours  à  la  distillation  après  avoir  ajouté  un 
peu  d’acide  acétique  et  recueillir  le  produit 
dans  un  solutum  refroidi  d’azotate  d’argent  qui 
indique  la  présence  de  l’acide  cyanhydrique 
en  formant  du  cyanure  d’argent. 


î  o  "ram. 

U 

3  o  g  ram. 
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Potion  contre  l'épilepsie  (Lemoine). 

Eau  distillée  de  tilleul  60  "ram. 

—  de  laurier-cerise 

Sirop  de  fleur  d’oranger 

Ammoniaque  liquide  12  gouttes. 

A  prendre  3  cuillerées  par  jour.  M.  Lemoine 
cite  plusieurs  épileptiques  guéris  ou  soulagés 
par  l’emploi  de  cette  potion.  Une  formule  sem¬ 
blable  a  été  publiée  sous  le  nom  de  M.  Deîan- 
glard,  qui  la  tenait  lui-même  de  M.  Pinel- 
Gran-Champ. 

M.  Bracliet  vante  Y  ammoniaque  à  la  dose 
de  1 5  gouttes  dans  un  verre  d’eau  contre  le 
deli  rium  tremens . 


Pilules  anti-épileptiques  de  Bourge  de  Rollot. 
Bleu  de  Prusse 

Oxide  de  zinc  aa  10  grain. 

F.  s.  a.  100  pilules.  —  On  prendra  une  de 
ces  pilules  chaque  matin  à  jeun  pendant  la  pre¬ 
mière  semaine. 


Empoisonnement  par  les  amande's  amères 
(Schlesler). 

Un  petit  garçon  de  deux  ans  et  demi  et  une 
petite  fille  de  cinq  ans  mangèrent  environ  100 
grammes  d’amandes  amères. 

Le  garçon,  qui  jouait  encore  un  quart 
d’heure  auparavant,  était  couché  dans  le  coin 
d’une  causeuse,  pâle  ,  la  face  grippée  ,  les  traits 
défigurés,  la  pupille  dilatée,  la  respiration  sus- 
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pi  rieuse;  il  y  avait  somnolence  continuelle  et 
un  relâchement  remarquable  de  tous  les  mem¬ 
bres.  Il  venait  d’éprouver  plusieurs  vomisse¬ 
ments  spontanés  qui  avaient  procuré  l’expulsion 
d’une  grande  quantité  d’amandes  amères  gros¬ 
sièrement  mâchées,  et  dont  la  nature  était  faci¬ 
lement  reconnaissable  à  l’odeur  prononcée  d’a¬ 
cide  cyanhydrique  qu’elles  exhalaient. 

La  petite  fille,  qui  en  avait  mangé  une  moin¬ 
dre  dose,  était  atteinte  des  mêmes  symptômes 
que  son  frère,  mais  à  un  degré  moindre. 

Outre  l’emploi  de  lotions  vinaigrées  froides 
que  l’on  fit  pratiquer  sur  toute  la  surface  du 
corps  des  deux  malades,  on  leur  administra  un 
fort  vomitif  par  doses  répétées  de  quart  d  heure 
en  quart  d’heure,  jusqu’à  ce  que  la  totalité  des. 
matières  contenues  dans  l’estomac  eût  été  en¬ 
tièrement  rejetée,  et  que  l’eau  beurrée  qu’on 
faisait  boire  en  grande  quantité  pour  faciliter 
l’action  du  vomitif  fût  rendue  pure  et  sans  au¬ 
cune  odeur  d’amandes  amères.  Alors,  on  fit 
prendre  à  plusieurs  reprises  de  l’eau  sucrée 
avec  quelques  gouttes  d’ammoniaque  liquide. 
On  exposa  les  petits  malades  au  contact  du 
grand  air,  et,  au  bout  de  quelques  heures,  ils 
se  trouvaient  parfaitement  rétablis. 

Sur  r  emploi  de  quelques  composés  cyaniques 
dans  Le  traitement  des  maladies  des  yeux 
(F.  Cimier). 

MM.  Turnbull  et  Gutherie  fils  de  Londres 
avaient  déjà  employé  plusieurs  composés  cya- 
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niques  dans  le  traitement  des  maladies  des 
yeux.  M.  Fiorënt  Cunier,  rédacteur  en  chef  des 
Annales  d’oculisiicjue ,  a  publié,  dans  le  nu¬ 
méro  d’août  de  son  recueil ,  un  mémoire  sur  cet 
objet.  Nous  allons  faire  connaître  les  formules 
que  cet  habile  ophthalrnologisle  emploie. 

J 

Collyre  cyanhydrique. 

Acide  cyanhydrique  médicinal  i  gfam. 

Eau  distillée  de  belladone  100  g  ram. 

Instiller  quelques  gouttes  de  ce  collyre  en¬ 
tre  les  paupières,  en  imbiber  des  compresses  de 
mousseline  qui  seront  tenues  appliquées  sur 
les  paupières  et  renouvelées  toutes  ies  trente 
minutes. 

Employé  pour  combattre  la  photophobie  in¬ 
tense  accompagnée  d  epiphora  et  de  blépbaro- 
spasme. 

Collyre  de  cyanure  de  potassium. 

Cyanure  de  potassium  20  centigram, 

Eau  distillée  de  belladone  3o  g  ram. 

F.  s.  a.  —  Employé  dans  les  mêmes  condi¬ 
tions. 

Pommade  de  cyanure  de  zinc. 

Cyanure  de  zinc  20  centigr. 

Graisse  et  beurre  de  cacao  aa  5  gram. 

F.  s.  a.- — Une  friction  tous  les  quarts  d'heure 
sur  le  front,  les  paupières  et.  les  tempes,  avec 
gros  comme  un  haricot  de  cette  pommade. 
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Pommade  d'essence  d'amandes  amères. 

Essence  d’amandes  amères 

Beurre  de  cacao  aa  5  gram. 

M.  s.  a.  —  Une  friction  douce  d’heure  en 
heure  sur  le  front  et  les  tempes  avec  gros  comme 
un  pois  de  cette  pommade. 

Employée  dans  les  cas  de  glaucome  et  d’iritis 
pour  combattre  les  douleurs  névralgiques. 

Ce  qui  est  surtout  remarquable,  dit  M.  Cu~ 
nier,  dans  l’emploi  de- ces  nouveaux  agents  de  la 
médication  ophthalmique,  c’est  la  promptitude 
avec  laquelle  l’emploi  des  instillations  cyani- 
ques  détermine  la  cicatrisation  des  ulcères  de 
la  cornée  et  amène  la  résorption  d’épanchement, 
toujours  si  lente  à  disparaître  :  aussi  est-ce 
aux  cas  de  cette  nature  et  aux  pertes  de  trans¬ 
parence  de  la  cornée  que  M.  Cunier  conseille 
d’en  restreindre  l’emploi,  en  faisant  choix  de 
préférence  du  cyanure  de  zinc,  comme  étant 
moins  dangereux  à  manier  que  les  autres  pré¬ 
parations,  et  surtout  moins  variable  dans  ses 
effets. 

L’usage  de  l’eau  distillée  de  laurier-cerise 
détermine  des  effets  identiques  à  ceux  dont  il 
a  été  question  ci-dessus.  L’action  hyposlhéni 
santé  de  cette  eau  est  en  raison  de  la  proportion 
d’acide  hydroeyanique  qu’elle  renferme;  mais 
son  contact  avec  l’œil  est  presque  toujours  trop 
douloureux  pour  que  l’on  puisse  songer  à  y 
avoir  recours  lorsqu’il  existe  des  ulcérations 
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des  cornées.  Elle  a  paru  àM.Cunier  exercer  une 
bonne  influence  dans  le  traitement  du  îeucorna 
par  les  incisions;  dans  ces  cas  seulement,  et 
dans  quelques  pannus  anciens ,  les  instillations 
ont  pu  être  supportées. 

L’huile  essentielle  d’amandes  amères  et  celle 
de  laurier-cerise  ne  peuvent  être  employées 
que  dans  des  douleurs  névralgiques  ;  introduites 
entre  les  paupières,  elles  déterminent  une  cuis¬ 
son  très  vive  et  prolongée  ,  et  leur  effet  sur 
l’oeil  ou  les  ulcérations  de  la  cornée  reste  nul 
ou  à  peu  près. 

Acide  cyanhydrique  ;  non  emploi  en  vapeur 
contre  les  maladies  de  la  cornée  (Catterson). 

Une  jeune  malade  avait,  la  cornée  gauche 
presque  entièrement  opaque,  et  les  rayons  lu¬ 
mineux  ne  passaient  qu’à  travers  un  petit  seg¬ 
ment  transparent,  placé  à  la  partie  supérieure 
de  l’organe. 

M.  Catterson  ,  d’après  la  méthode  de  M.  le 
docteur  Turnbull ,  soumit  les  deux  yeux  à 
l’action  de  la  vapeur  d’acide  cyanhydrique,  et. 
il  affirme  qu’il  n’a  jamais  obtenu  d’aucun  au¬ 
tre  moyen  des  résultats  aussi  extraordinaires. 

La  lymphe  épanchée  entre  les  lamelles  de 
la  cornée  fut  bientôt  résorbée,  et  la  cornée 
elle-même  ne  tarda  pas  à  reprendre  sa  trans¬ 
parence.  La  pupille  s’agrandit  avec  la  même 
rapidité,  et  après  un  mois  de  ce  traitement  la 
malade  voyait  assez  pour  se  conduire  elle- 
même, 
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AWTISPASMOBIQUES. 

Note  sur  l'emploi  du  chloroforme  administré 
comme  antispasmodique  chez  les  personnes 
asthmatiques.  (Natalis  Guilîot,  médecin  de 
l’hospice  de  la  Vieillesse,  Hommes). 

«  Ce  médicament  se  présente  sous  i’aspecf 
d’un  liquidé  très  dense,  limpide,  transparent 
comme  de  beau.  On  l'obtient  par  la  distillation 
de  l’alcool  et  du  chlorure  de  chaux  dissous 
dans  l’eau.  L’alcool  et  l’éther  le  dissolvent  fa¬ 
cilement;  l’eau  le  précipite.  Celui  que  j’em¬ 
ployai  fut  préparé  dans  le  laboratoire  deM. Du¬ 
mas,  par  M.  Meîsens.  Il  fut  administré  de 
la  manière  suivante  :  4  grammes  environ  de 
chloroforme  furent  ajoutés  à  4°°  grammes 
d’eau  distillée.  On  agita  avec  force  les  deux 
liquides  dans  le  flacon,  et  après  avoir  laissé 
reposer  le  tout  pendant  un  quart  de  minute, 
on  fit  prendre  à  chaque  malade  une  ou  plu¬ 
sieurs  cuillerées  de  la  liqueur,  et  on  répéta 
cette  administration  ,  selon  les  cas ,  deux  à 
quatre  fois  le  jour,  en  ajoutant  de  nouvelle 
eau  distillée  lorsque  la  première  eut  été  épui¬ 
sée.  Chaque  cuillerée  à  bouche  contenait  donc 
une  notable  quantité  d’eau  distillée,  plus  une 
petite  dose  de  chloroforme  dont  la  précipita¬ 
tion  au  fond  de  l’eau  n’avait  pas  encore  pu 
S’opérer.  II  est  bon  de  dire  que  le  médicament 
avait  été  pris  d’abord  par  des  personnes  en 


36  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE, 
parfait  état  de  santé,  de  sorte  qu’on  put  l’ad¬ 
ministrer  aux  malades  sans  avoir  aucune  in¬ 
quiétude.  Des  personnes  saines  ont  avalé  jus¬ 
qu’à  200  grammes  d’eau  distillée  contenant 
en  suspension  une  notable  quantité  de  chloro¬ 
forme.  Elles  n’ont  été  en  aucune  manière  in¬ 
commodées;  elles  ont  reconnu  au  médicament 
une  saveur  sucrée,  légèrement  alcoolique, 
très  analogue  à  celle  des  éthers.  Les  malades 
asthmatiques  qui  prirent  ce  médicament  l’a¬ 
valèrent  avec  plaisir,  et  quelques  uns  deman¬ 
dèrent  qu’on  leur  en  donnât  de  nouveau  ,  s’é¬ 
tant  trouvés  soulagés  après  avoir  été  soumis  à 
cette  médication  ;  d’autres  ne  parurent  point 
avoir  épouvé  de  soulagement,  notable.  Cepen¬ 
dant  on  peut  se  croire  autorisé  à  regarder  l’ef¬ 
fet  du.  chloroforme  comme  antispasmodique, 
et  à  penser  que  si  une  grande  analogie  de 
composition  rapprochait  cette  substance  des 
éthers ,  une  grande  analogie  d’action  était 
également  commune  à  chacune  de  ees  sub¬ 
stances.  » 

De  l  'eau  éthérée  considérée  comme  dissolvant 
et  comme  agent  conservateur. 

Les  dissolvants  neutres  sont  extrêmement 
précieux  dans  l’analyse  chimique  et  pharma¬ 
ceutique  ,  parce  qu’ils  servent  à  isoler  avec  fa¬ 
cilité  les  principes  immédiats  divers  qui  entrent 
dans  la  composition  des  produits  provenant 
des  êtres  organisés. 
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lis  l’emportent  ordinairement  beaucoup  sur 
les  dissolvants,  soit  acides  ,  soit  basiques, 
parce  que  les  matières  qu’ils  prennent  en  dis¬ 
solution  en  sortent  ordinairement  intactes,  et 
ne  subissent  pas  ces  transformations  variées 
qui  sont  si  communes  avec  les  dissolvants 
acides  ou  alcalins. 

L’eau  est  un  dissolvant  admirable,  employé 
avec  beaucoup  d’avantage  dans  plusieurs  pré¬ 
parations  chimiques  ou  pharmaceutiques; 
malheureusement  dès  qu’elle  est  chargée  de 
quelques  principes  organiques,  elie  ne  s’op¬ 
pose  nullement  à  leur  décomposition  sponta¬ 
née,  soit  à  cause  de  l’influence  oxidante  de  l’air, 
soit  à  cause  de  la  présence  incessante  de  ces 
germes  animés  qui  ont  bientôt  substitué,  par 
les  transformations  continuelles  qu’ils  font  su¬ 
bir  à  la  matière  organisée,  d’autres  principes 
à  ceux  qui  y  existaient  en  dissolution. 

J’espère  qu’on  appréciera  le  moyen  simple 
que  je  vais  faire  connaître,  qui  permet  de  con¬ 
server  à  l’eau  toutes  ses  propriétés  dissol¬ 
vantes  ,  et  qui  s’oppose  en  même  temps  à  toute 
altération  ultérieure  du  principe  dissous. 

J'avais  vu  depuis  longtemps,  et  ce  fait  a 
déjà  été  communiqué  par  moi  à  plusieurs  per¬ 
sonnes,  que  l’eau  chargée  d’éther  jusqu’à  sa¬ 
turation,  et  même  surchargée  d’une  légère 
couche  de  ce  liquide  en  excès,  était  un  moyen 
aussi  simple  que  commode  pour  conserver  les 
objets  organiques  délicats  ,  sans  autre  altéra- 
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tion  que  celle  que  le  dissolvant  lui  fait  subir. 
Ce  moyen  de  conservation  n’impose  qu’une 
condition ,  celle  d’avoir  un  vase  clos  exacte¬ 
ment. 

Cette  préservation  absolue  de  toute  décom¬ 
position  spontanée  des  matières  organisées 
sous  l’influence  de  l’eau  éthérée  me  fait  espé¬ 
rer  qu’on  pourra  désormais  trouver  en  ce  li¬ 
quide  économique  un  agent  de  dissolution  qui 
réunira  les  principaux  avantages  de  l’eau  sans 
en  avoir  les  inconvénients  résultant  cl’une 
prompte  décomposition  des  matières  dissoutes 
ou  tenues  en  suspension. 

On  pourra  ainsi  préparer  des  macérations  « 
des  digestions ,  des  lixiviations ,  chargées  des 
principes  solubles  dans  l’eau,  qui  pourront - 
être  employées  directement,  quand  l’éther 
n’aura  pas  d’effet  thérapeutique  nuisible  :  les 
matières  dissoutes  pourront  aussi  facilement 
sortir  sans  altération. 

Je  ne  doute  pas  que  ce  nouveau  dissolvant 
ne  puisse  être  employé  heureusement  dans  la 
préparation  de  plusieurs  extraits  actifs ,  sur¬ 
tout  quand  on  pourra  disposer  d’un  appareil 
pour  effectuer  l’évaporation  dans  le  vide.  On 
aura  en  effet  ici,  avec  une  rare  fidélité,  la  re¬ 
présentation  des  principes  solubles  dans  le 
véhicule  propre,  et  cela  sans  nulle  altération  ; 
car,  par  la  nature  du  dissolvant,  nous  évi¬ 
tons  les  décompositions  spontanées  ,  si  fré¬ 
quentes  dans  toutes  les  dissolutions  aqueuses, 
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et  qui  commencent  presque  aussitôt  que  l’eau 
est  en  contact  avec  une  partie  organisée  ;  par 
l’emploi  du  vide  on  évitera  les  décompositions 
résultant  de  l’emploi  de  la  chaleur.  Je  dois 
ajouter  encore  que  les  appareils  aujourd’hui  en 
usage  pour  l’évaporation  des  extraits  dans  le 
vide  permettront  de  recueillir  l’éther  employé 
dans  chaque  opération.  Le  surcroît  de  dépense 
deviendra  alors  aussi  faible  que  possible.  Si 
quelques  hommes  de  pratique  veulent  bien 
adopter  ces  idées,  j’espère  que  les  extraits  pré¬ 
parés  par  ce  mode  rendront  de  grands  ser¬ 
vices. 

Avant  de  terminer,  je  crois  utile  de  dire  que 
l’eau  éthérée  permettra  à  l’anatomiste  de  con¬ 
server  avec  toutes  leurs  formes  les  objets  cl’une 
texture  délicate,  s’il  a  la  précaution  de  faire 
dissoudre  dans  Peau,  soit  ua  peu  de  sucre, 
soit  d’un  autre  principe,  pour  donnera  l’eau 
un  coefficient  endosmosique  exactement  pa¬ 
reil  à  celui  de  la  matière  qu’il  voudra  conser¬ 
ver  avec  toutes  ses  formes.  Il  pourra  encore 
employer  l'eau  éthérée  avec  avantage  pour  les 
macérations  qui  sont  si  heureusement  mises 
en  usage  dans  les  recherches  d’anatomie  mi¬ 
croscopique  pour  désagréger  les  lissus  élémen¬ 
taires.  Il  évitera  ainsi  les  décompositions  spon¬ 
tanées  qui  produisent  des  liquides  infects,  et 
qui  souvent  altèrent  les  formes  des  tissus, 
soit  par  le  développement  de  nouveaux  êtres, 
soit  par  les  ravages  que  ces  hôtes  micros- 
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copiques  occasionnent  dans  les  tissus  nor¬ 
maux. 


Tisane  de  chenopodium  amhrosoides 
(Rilliet  et  Barthez). 

Chenopodium  ambrosoïdes  4  grammes. 
Faites  infuser  dans 

Eau  5oo  grammes. 

Ajoutez 

Sirop  de  fleurs  d’oranger  5 o  grammes. 
Employée  contre  la  chorée  de  l’enfance. 

Potion  antispasmodique  (Wendt). 
Valériane  concassée  5  grammes. 

Faites  infuser  dans 


ioo  grammes. 


Eau 
Ajoutez 
Musc 

Teinture  d’ambre 
Sirop 

F.  s.  a.  — •  Prendre  par  cuillerées  toutes  les 
demi-heures  dans  les  cas  de  laryngite  spasmo¬ 
dique.  On  prescrit  en  même  temps  des  lave¬ 
ments  d’assa-fœtida. 


de  fleurs  d’oranger 


4o  centigr. 
io  OTarames. 

O 

20  grammes. 


Potion  de  cochenille  (Wachtl). 

Cochenille  en  poudre  i  décigr. 

Sucre  5  grammes. 

Eau  20  grammes. 

Mêlez.  —  A  prendre  dans  les  vingt-quatre 
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heures  en  trois  fois.  —  Vantée  contre  la  co¬ 
queluche? 

Lavement  antispasmodique  (P.  de  Mignot). 

Valériane  concassée  20  grammes. 

Faites  infuser  dans 

Eau  5oo  grammes. 

Passez;  faites  dissoudre. 

Extrait  gommeux  d’opium  5  centigr. 

Ajoutez  dans  1a.  dissolution  froide 

Éther  sulfurique  2  grammes. 

Employé  pour  obtenir  la  résolution  des 
hernies.  On  peut  concurremment  pratiquer 
des  irrigations  é  thé  ré  es  sur  la  tumeur,  comme 
l’a  indiqué  M.  Vêla. 

Pilu  les  contre  l  épilepsie  (Récamier). 

Oxide  de  zinc  5  centig. 

Camphre  3  centig. 

Extrait  de  belladone  3  centig. 

F.  s.  a.  une  pilule,  à  prendre  une  le  soir  et 

une  le  matin. 

On  prescrivit  en  même  temps  des  vésicatoi¬ 
res  volants  sur  diverses  parties  du  corps  affec¬ 
tées  de  paralysie  ou  de  fourmillement ,  et  ce 
traitement  fut  suivi  de  guérison. 

De  l’emploi  du  camphre  (RaspaiP. 

M.  Easpaii  a  grande  confiance  dans  le 
camphre.  Dans  le  nouvel  ouvrage  qu’il  vient 


42  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE, 
de  faire  ^paraître,  il  fait  connaître  plusieurs 
applications  de  cet  agent.  Nous  avons  déjà  , 
dans  notre  Formulaire,  donné  la  recette  de 
son  eau  sédative.  Nous  allons  faire  connaître 
les  principales  applications  du  camphre  d’a¬ 
près  ce  savant. 

Camphre  râpé.  —  On  emploie  cette  poudre 
comme  le  tabac  à  priser  contre  le  coryza,  les 
migraines,  les  céphalalgies  frontales  et  sour¬ 
cilières.  Semé  sur  la  surface  de  la  peau  ou  à 
l'orifice  d’une  muqueuse,  elle  détruit  les  para¬ 
sites  qui  ont  pu  s’y  produire  accidentelle¬ 
ment,  etc. 

Cigarettes  de  camphre.  ■ — ■  On  fume  le  cam¬ 
phre  dans  des  tuyaux  de  plume ,  de  paille , 
ou  autres  convenablement  préparés.  Toutes  les 
précautions  se  réduisent  à  introduire  dans  le 
tuyau  des  grumeaux  de  camphre,  sans  les 
tasser,  et  à  les  maintenir  éloignés  du  contact 
de  la  salive  au  moyen  d’un  petit  diaphragme 
de  papier  joseph.  On  aspire  ordinairement  ces 
cigarettes  à  froid.  Cependant,  si  la  température 
était  trop  basse,  on  devrait  avoir  soin  de  ré¬ 
chauffer  de  temps  à  autre  la  cigarette  dans  la 
paume  de  la  main. 

On  emploie  les  cigarettes  de  camphre  con¬ 
tre  les  rhumes,  la  coqueluche,  les  toux  opi¬ 
niâtres,  l’asthme.  L’auteur  les  recommande 
aussi  comme  stomachiques,  apéritives,  pro¬ 
pres  à  calmer  les  crampes  d’estomac  ,  et  même 
à  combattre  le  muguet  chez  les  petits  enfants 
à  la  mamelle. 
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Alcool  camphré.  Alcool  à  4°°  i  litre. 

Camphre  60  grain. 

M.  Raspail  recommande  quelquefois  i  hec¬ 
togramme  de  camphre  par  litre  d’alcool,  et 
même  q.  s.  pour  le  saturer. 

Ce  liquide  doit  être  appliqué  en  compresses 
sur  la  région  du  cœur  pour  modérer  les  palpi¬ 
tations  nerveuses  ,  sur  l’abdomen  pour  calmer 
les  coliques  vermineuses. 

Pommade  camphrée.  Àxonge  3  parties. 

Faites  fondre  au  bain-marie 
et  ajoutez 

Camphre  pulvérisé  I  partie. 

Remuez  jusqu’à  ce  que  le  camphre  soit  dis¬ 
sous. 

Huile  camphrée .  Huile  5  parties. 

Camphre  I  partie. 

Faites  dissoudre. 

Camphre;  son  emploi  dans  les  maladies  de  la 
peau  (Baumes). 

«  Le  camphre,  dit  M.  Baumes,  se  montre 
généralement  avantageux  en  application  ex¬ 
terne  contre  les  éruptions  cutanées  chroniques. 
Il  modifie,  excite  favorablement  la  vie  nutri¬ 
tive  pervertie,  ou  parfois  comme  assoupie  dans 
ces  éruptions,  et  tend  à  calmer  les  déman¬ 
geaisons  qui  les  accompagnent  si  souvent.  Je 
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n’emploie  même,  dans  bien  des  cas  ,  contre  les 
éruptions  vésiculeuses  ou  puro-vésieuleuses  et 
papuleuses  très  avancées,  stagnantes,  sans 
symptômes  considérables  d’inflammation,  que 
du  cérat  camphré,  en  établissant  la  formule 
de  la  manière  suivante  : 

Cérat  simple  3o  gram. 

Camphre  en  poudre  2  gram. 

STIMULANTS. 

Essence  de  térébenthine  contre  V épilepsie 
(  Tessier  ). 

Plusieurs  médecins  emploient  encore  sou¬ 
vent  l’essence  de  térébenthine,  à  l’exemple  de 
Durande,  comme  un  stimulant  utile  pour  faci¬ 
liter  l’excrétion  des  calculs  biliaires  ou  pour 
combattre  certains  engorgements  abdominaux 
chroniques.  On  emploie  encore  cette  essence, 
d’après  MM.  Récamier  et  Martinet,  comme  un 
moyen  efficace  de  combattre  la  sciatique.  Dans 
ces  derniers  temps,  M.  Tessier  l’a  souvent 
prescrite,  d’après  une  indication  de  M.  Fo- 
ville,  pour  combattre  l’épilepsie  ;  et  cet  agent 
s’est  montré  efficace,  sinon  pour  prévenir,  au 
moins  pour  retarder  les  accès  de  cette  cruelle 
maladie.  Comme  les  diverses  préparations  de 
térébenthine  ont  toutes  l’inconvénient  de  ne 
point  masquer  la  saveur  détestable  de  cette  es¬ 
sence,  il  emploie  l’électuaire  suivant,  qui  s’ad¬ 
ministre,  dit-il,  avec  la  plus  grande  facilité. 


STIMULANTS. 
Gomme  arabique 
mgez  avec  eau 
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Ajoutez  miel  blanc 
Essence  de  térébenthine 
Magnésie  carbonatée 


10  grain. 

10  gram. 

5 o  gram, 

5o  gram. 
q.  s. 

F.  s.  a.  un  électuaire  d’une  consistance 
molle,  à  administrer  à  la  dose  de  2  à  xo  gram¬ 
mes  par  jour  dans  du  pain  azyme.  A  l’exemple 
de  M.  Rayer,  il  est  quelquefois  utile  d’associer 
à  cette  formule  une  petite  proportion  d’opium, 
ïo  à  20  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau, 
par  exemple,  qu’on  ajoute  au  mucilage  pour 
toute  la  dose  précédente. 


De  Vemploi  médical  de  la  naphtaline . 

La  naphtaline  est,  comme  on  sait,  un  bi- 
carbure  d’hydrogène  qui  a  été  découvert  par 
Reichenbaeh  parmi  les  produits  de  la  distilla¬ 
tion  du  goudron.  Plusieurs  tentatives  ont  été 
faites  récemment  pour  utiliser  coproduit.  Nous 
avons  fait  connaître  dans  notre  Annuaire  de 
1843  les  essais  de  M.  Rossignon  et  ceux  de 
M.  Emery. 

Nous  arrivons  maintenant  aux  nouvelles  ap¬ 
plications  proposées  par  M.Dupasquier.  Quand 
on  met  en  contact  avec  la  langue  1  ou  2  cen¬ 
tigrammes  de  naphtaline,  on  a  bientôt  la  sen¬ 
sation  d’une  saveur  forte,  âcre  et  désagréable; 
bientôt  on  éprouve,  depuis  le  voile  du  palais 
et  l’extrémité  supérieure  du  pharynx  jusqu’à  la 
muqueuse  qui  tapisse  les  bronches,  une  sen- 


46  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE, 
sation  de  chaleur  qui  s’accroît  peu  à  peu  et  se 
change  en  un  picotement  incommode,  lequel 
ne  tarde  pas  à  déterminer  la  toux  et  l’expulsion 
d’un  ou  de  plusieurs  crachats ,  s’il  se  trouve 
du  mucus  bronchique  ou  des  mucosités  filantes 
accumulées  dans  les  voies  aériennes.  Cet  effet, 
qui  est  celui  propre  aux  médicaments  incisifs, 
expectorants,  est  infiniment  plus  prononcé 
avec  la  naphtaline  que  lorsqu’il  est  produit 
parla  gomme  ammoniaque,  le  baume  de  tolu, 
i’acide  benzoïque  ,  etc-. ,  qui  sont  regardés 
comme  les  plus  énergiques  parmi  les  agents 
thérapeutiques  de  cette  classe.  Cette  propriété 
de  la  naphtaline  non  encore  signalée  a  fait 
penser  à  M.  À.  Dupasquier  que  ce  bicarbure 
d’hydrogène  pourrait  prendre  place  et  même 
être  mis  en  première  ligne  parmi  les  médica¬ 
ments  expectorants.  L’expérience  clinique  a 
confirmé  cette  prévision.  La  naphtaline,  em¬ 
ployée  dans  les  cas  où  une  vive  stimulation 
de  la  muqueuse  bronchique  est  nécessaire  et 
même  urgente,  a  produit  d’excellents  résul¬ 
tats  :  c’est  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  chez 
un  assez  grand  nombre  de  vieillards  débiles, 
atteints  de  catarrhe  pulmonaire  chronique,  et 
arrivés  à  un  état  de  suffocation  imminente  par 
l’effet,  de  l'impossibilité  où  ils  étaient  d’expul¬ 
ser  les  matières  muqueuses  ou  glutinettses  qui 
obstruaient  les  bronches. 

Voici  les  trois  formules  que  M.  Dupasquier 
emploie  : 


STIMULANTS. 


4-7 


Looch  à  la  naphtaline. 

Looch  blanc  n°  i. 

Naphtaline  5o  centigr.  à  2  gram, 

F.  s.  a.  un  looch. 

La  naphtaline ,  étant  insoluble  dans  l’eau, 
doit  être  longtemps  triturée  avec  la  gomme, 
afin  de  l’obtenir  dans  un  grand  état  de  divi¬ 
sion  ,  et  surtout  pour  qu  elle  puisse  rester  long¬ 
temps  en  état  de  suspension  dans  le  liquide. 
On  administre  ce  looch  par  cuillerées  à  bouche 
de  quart  d’heure  en  quart  d’heure. 

Sirop  de  naphtaline. 

Naphtaline  I  gram. 

Dissolvez  dans  la  plus  petite  quantité  pos¬ 
sible  d’alcool  élevé  à  peu  près  au  degré  de 
l’ébullition,  puis  triturez  avec  sirop  de  sucre 
125  grammes. 

La  naphtaline  se  dissout  complètement  dans 
l’alcool  par  l’intermède  de  la  chaleur;  mais 
elle  se  précipite  aussitôt  qu’on  la  mélange  au 
sirop,  ce  qui  fait  que  celui-ci  devient  trouble 
et  prend  l’apparence  du  sirop  d’orgeat. 

Tablettes  de  naphtaline  (Dupasquier). 

Naphtaline  5  gram. 

Sucre  5 00  gram. 

Mucilage  de  gomme  adrag.  q.  s. 

Essence  d’anis.  q.  s. 

F,  s.  a.  des  tablettes  de  x  gramme,  qui  s’ cm- 
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ploient  à  la  manière  des  tablettes  de  tolu  dans 
le  cas  de  catarrhes  pulmonaires  chroniques. 
Elles  excitent  l’expectoration  plus  énergique¬ 
ment  que  ces  dernières.  Les  malades  peuvent 
en  prendre  jusqu’à  20  par  jour. 

Dragées  de  copahu  (  Fortin  ). 

Copahu  pur  3o  grain. 

Magnésie  calcinée  32  de'eigr. 

On  en  forme  un  mélange  exact  qui,  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  peut  être  divisé  en 
soixante-douze  parties  que  l’on  roule  entre  les 
doigts. 

On  les  recouvre  de  gomme  et  de  sucre;  on 
prépare  pour  cela  :  i°  une  eau  de  gomme  ara¬ 
bique  contenant  le  tiers  de  son  poids  de 
gomme;  2°  du  sucre  en  poudre. 

Pour  procéder,  on  met  les  pilules  de  copahu 
dans  une  bassine  étamée,  de  forme  ronde;  on 
verse  un  peu  d’eau  de  gomme  pour  humecter, 
on  ajoute  du  sucre  en  poudre,  jauis  on  remue 
la  bassine  en  tous  sens  pour  recouvrir  toutes 
les  parties  des  pilules  de  sucre;  on  réitère  trois 
fois  la  même  opération,  puis  on  porte  à  l’é¬ 
tuve,  chauffée  à  25°,  les  produits  enrobés  de 
sucre,  après  les  avoir  disposés  sur  un  tamis  de 
crin  :  il  faut  faire  observer  que  lorsqu’on  veut 
enrober  les  pilules,  la  bassine  doit  être  chauffée 
à  une  température  de  i5°. 

On  peut  enrober  de  la  même  manière  des 
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pilules  seules  avec  des  poudres  et  ün  muci¬ 


lage. 


Gouttes  aniigonorrhéiques  (Eisenmann  ). 


i5  gram. 
4  goutt. 


gouttes , 


[  goutt. 

2  gram. 

trois  fois 


Copa.hu 

Essence  de  menthe 
—  de  girofle 

Teinture  thébaïque 

i 

M.  et  f.  s.  a.  2  0  à  3o 
par  jour  dans  une  demi-tasse  d’eau  édulcorée. 

Styrax  'purifié  et  solidifié  (H.  Lepage). 

Styrax  purifié  120  gram. 

Chaux  hydratée  io  gram. 

Mêlez.  —  Chauffez  pendant  une  heure  au 
bain-marie;  préparez  a4o  bols.  On  peut  en 
prescrire  de  5  à  20  par  jour  contre  les  blen¬ 
norrhagies. 

De  nombreuses  observations  ont  prouvé  à 
M.  Lepage  tpie  le  styrax  purifié  pouvait  rem¬ 
placer  le  copahu. 

Traitement  de  la  gonorrhée  par  le  goudron  et 
l'alun  (A.  Bertôn). 

J’ai  donné,  dans  mon  Annuaire  de  i  8 4 3  , 
une  formule  de  M.  Berton  pour  combattre  la 
gonorrhée,  et  qui  consiste  en  goudron  et  en 
alun, parties  égales,  qu’on  divise  en  bols  de  a  à 
3  gram  tries,  après  avoir  ajouté  s  u  ffi  s  a  n  t  e  q  u  a  n  - 
t  i,  t  é  d  e  p  o  u  dre  d  e  g  u  i  m  a  u  v  e .  O  n  p  eut  aj  oii  ter,  s’il 
en  est  besoin  ,  une  petite  proportion  de  cam- 
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phre  ou  d’opium  pour  diminuer  la  sensibilité 
du  canal  intestinal  et  s’opposer  aux  érections 
nocturnes.  On  prescrit  chaque  jour  2  à  5  gram. 
de  cette  préparation  ;  la  dose  peut  même  être 
doublée. 

L’état  inflammatoire  qui  existe  parfois  au 
début  doit  être  abattu  avant  l’administration 
du  remède  en  question. 

Voici  les  résultats  comparatifs  obtenus  par 
M.  A.  Berton  :  trente-trois  individus  d’une 
part,  et  quarante-cinq  de  l’autre,  ont  été  sou¬ 
mis,  les  premiers  au  traitement  avec  les  bal¬ 
samiques  ordinaires,  avec  le  baume  de  copabu 
et  le  poivre  de  cubèbe;  les  seconds,  au  traite¬ 
ment  par  le  goudron  et  l’alun.  La  moyenne 
des  journées  du  traitement  a  été  pour  les  uns 
de  12,7,  et  pour  les  autres  de  12,4. 

Sirop  d'écorce  d’orange  (Laroze). 

Extrait  hydro-alqoolique  de 

curaçao  idogram. 

Eau  distillée  220  gram. 

Sirop  de  miel  de  Provence  7200  gram. 

F.  s.  a. 


Potion  de  sel  annnon 


tac. 

5  gram. 
120  gram. 


Racine  de  réglisse, 
Faites  infuser  dans  Eau 
Ajoutez  Sel  ammoniac 
Sirop  d’althæa 


2  gram. 
3o  gram. 


F.  s.  a. — M.Wendt  prescrit  particulièrement 
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celte  potion  contre  la  fièvre  typhoïde  de  l’en¬ 
fance,  quand  lu  diathèse  inflammatoire  est 
enrayée;  on  l’ordonne  encore  en  Allemagne 
pour  combattre  la  diathèse  tuberculeuse. 

Poudre  contre  i aménorrhée  (Tsuhierchki). 


Extrait  d’if 
Calomèlas 
Sucre  blanc 
Essence  sabîne 
F.  s.  a,  —  Une  dose  à 
matin  et  autant  le  soir. 


io  cenligr. 

5  cenligr. 

5o  c entier. 
i  goutte. 

prendre  autant  le 


Sirop  antirachiticf ue  (VanierJ. 

Huile  de  foie  de  raie 
Extrait  de  feuilles  de  noyer 
Miel 

Eau  distillée 
lodure  de  potassium 
Sirop  de  quinquina 
Sirop  simple 
Essence  d’anis 
F.  s.  a.  —  A  prendre  par  cuillerées,  le  ma¬ 
tin  à  jeun. 

M.  Vée  observe  avec  raison  que  cette  for¬ 
mule  est  très  compliquée,  et  que  l’huile  de  raie 
se  sépare  de  ce  sirop  et  en  rend  l’emploi  désa- 


ioo  gram. 

5o  gram. 
Soo  grain. 

5  gram. 
o  gram. 
Soo  gram. 
iooo  gram. 

5  gouttes. 


gréa  nie. 


Pilules  de  noyer  (Sandras). 

Extrait  de  feuilles  de  noyer  5  gram. 
Poudre  de  guimauve  q.  s. 
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F.  s.  a.  5o  pilules.  —  4  par  jour5  aidées  de 
20  à  4°  gouttes  de  teinture  d'iode  et  quelque¬ 
fois  sans  ce  dernier  moyen,  chez  les  scrofu¬ 
leux,  qui  s’en  trouvent  on  ne  peut  mieux. 
M.  Sandras  a  observé  plusieurs  très  beaux 
exemples  de  guérison. 

Décoction  tonique  détersive  (Baumes). 

Feuilles  de  noyer  120  gram. 

Eau  760  gram. 

Faites  réduire  à  5oo  gram.  Cette  décoction 
a  paru  utile  à  M.  Baumes  pour  déterger  les 
surfaces  cbancreuses ,  pour  les  exciter  légè¬ 
rement,  pour  les  conduire  à  la  cicatrisation. 
11  r  emploie  souvent  avec  avantage  à  la  place 
du  vin  aromatique. 

DIURÉTIQUES.  —  CONTROSTI- 
MUIANTS. 

Action  de  la  digitale  sur  les  poulets  (Bon, jean). 

M.  Bonjean  a  fait  plusieurs  expériences  qui 
établissent  que  la  digitale,  qui  possède  des  pro¬ 
priétés  toxiques  si  actives  lorsqu’on  expéri¬ 
mente  sur  les  cbiens,  est  tout-à-fait  innocente 
lorsqu’on  l’administre  aux  poulets,  même  à  la 
dose  de  5o  grammes. 

L’étude  de  l’action  comparée  des  poisons 
sur  l’homme  et.  les  êtres  inférieurs  a  déjà  fait 
connaître  plusieurs  faits  analogues;  mais  pour 
admettre  sans  restriction  ceux  qui  sont  re- 
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îatifs  à  la  digitale,  il  sera  bon  d’ expérimenter 
avec  le  principe  actif  de  la  digitale,  dont  nous 
allons  bientôt  parler. 

M.  Bonjean  fait  suivre  son  mémoire  de  re¬ 
marques  sur  les  préparations  pharmaceutiques 
de  digitale  ;  mais  la  découverte  de  la  digitaline, 
l’histoire  de  ses  propriétés,  va  fixer  définitive¬ 
ment  l’opinion  des  pharmacoîogistes  sur  ce 
sujet. 

Analyse  de  la  digitale  (Morel), 

M.  Morel  vient  de  publier  une  nouvelle 
analyse  de  la  digitale.  Voici  les  résultats  prin¬ 
cipaux  de  ce  travail  :  la  digitale  ne  renferme 
pas  de  principe  alcalin  particulier,  mais  une 
matière  neutre  amère  soluble  dans  l’eau  et  dans 
l’alcool,  ayant  de  l’analogie  avec  l’émétine 
brune;  une  matière  cireuse  soluble  dans  l’éther, 
de  lucide  tartrique,  etc. 

Le  résultat  principal  observé  par  M.  Morel 
est  exact.  En  effet,  le  principe  actif  de  la  di¬ 
gitale  est  une  substance  neutre;  mais  il  ne 
l’avait  point  obtenue  a  l’état  de  pureté,  comme 
on  va  le  voir  dans  la  note  qui  suit. 

De  la  digitaline. 

Le  principe  actif  de  la  digitale,  depuis  si 
longtemps  cherché  et  vainement  annoncé  jus¬ 
qu'ici  par  divers  chimistes,  est  enfin  isolé. 
Cette  découverte  faisant  l’objet  d’un  prix  et  les 
résultats  du.  concours  n’étant  point  encore 
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connus,  nous  sommes  forcé  de  remettre  à 
l’Annuaire  de  l’an  prochain  les  détails  que 
comporterait  cet  important  objet.  Cependant 
nous  pouvons  dire  dès  à  présent  ejue  la  digita¬ 
line  est  un  produit  neutre,  se  présentant  sous 
forme  d’une  poudre  blanche,  d’une  cristalli¬ 
sation  confuse  ou  amorphe;  peu  soluble  dans 
l’eau,  insoluble  dans  l’éther,  très  soluble  dans 
l’alcool,  d’une  saveur  amère  intense,  jouissant! 
d’une  action  spéciale  sur  l’organe  central  de  lai 
circulation,  dont  il  ralentit  d’une  manière  re¬ 
marquable  les  battements,  et  d’une  énergie 
telle  qu’il  ne  serait  possible  de  l’administrer 
qu’à  des  doses  extrêmement  fractionnées  :  i 
ou  2  milligrammes  (i/5o  ou  i /a5  de  gr.) 
répétés  deux  ou  trois  fois  par  jour,  rarement! 
plus.  On  peut  observer  des  effets  physiologi¬ 
ques  bien  marqués. 

Pilules  de  scille ,  de  digitale  et  de  fer  (Chôme!),  i 

Poudre  de  scilie  1 

—  de  digitale  aa  2  gram. 

Fer  porphyrisé  4  gram. 

F.  s.  a.  4o  pilules. — En  prendre  de  2  à  6  par 

jour  dans  les  cas  d’albuminurie  compliquée  de 
chlorose. 

Potion  de  Vendt . 

Tartrate  de  potasse  8  gram. 

Nitrate  de  potasse  2  gram. 

Faites,  dissoudre  dans  : 
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Décoction  d’orge  120  gram. 

Sirop  de  mûres  5o  gram. 

F.  s.  a.  A  prendre  par  cuillerées  d’heure  en 
heure  dans  la  fièvre  typhoïde  chez  les  enfants 
de  quatre  à  sis  ans. 

Nitrate  de  potasse  a  hautes  doses  contre  le  rhu¬ 
matisme  (Forget). 

J’ai  déjà  fait  connaître,  dans  mon  Annuaire 
de  1842,  les  recherches  exécutées  sur  le  traite¬ 
ment  du  rhumatisme  par  le  nitrate  de  potasse. 
Plusieurs  médecins  ont  depuis  cela  insisté 
sur  son  utilité.  On  doit  citer  surtout  MM.  Gen- 
drin  ,  Martin  Solon,  Stœber,  etc.  Voici  com¬ 
ment  M.  Forget  apprécie  son  efficacité  :  «  Il 
convient  surtout  dans  les  cas  de  rhumatisme 
articulaire  aigu  de  moyenne  intensité,  ou  sé¬ 
vissant  chez  des  sujets  lymphatiques,  de  con¬ 
stitution  peu  vigoureuse,  irritables  ,  peu  favo¬ 
rablement  disposés  pour  supporter  les  évacua¬ 
tions  sanguines;  et  encore,  même  dans  ces 
cas ,  trouve-t-on  assez  souvent  des  mécomptes. 

Le  nitrate  de  potasse  à  haute  dose  est  un 
remède  utile  et  qui  mérite  d'ètre  conservé  dans 
la  thérapeutique  du  rhumatisme  articulaire.  Il 
peut  être  administré  à  la  dose  de  10  à  5o 
grammes  dans  1  ou  2  litres  de  tisane.  Il  est  rare 
qu’à  ces  doses  il  détermine  des  accidents;  ce¬ 
pendant  on  fera  bien  de  s’arrêter  à  20  ou  3q 
grammes. 
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Emploi  du  nitrate  dépotasse  contre  V inconti¬ 
nence  d'urine  (Young). 

M.  Young  a  employé  avec  succès  le  nitrate 
cle  potasse  à  la  dose  de  i  gramme  i  /a  par  jour, 
pris  en  trois  fois,  pour  combattre  l’inconti¬ 
nence  d’urine  dont  était  affecté  un  enfant  de 
dix  ans.  Ce  sel  agit,  selon  l’auteur,  en  stimu¬ 
lant  la  vessie  ou  son  sphincter. 

Décoction  de  marchanda  (Levrat-Perroton). 

Marchanda  conica  Sogram. 

Eau  i  litre  1/2. 

Faites  réduire  par  une  douce  décoction  à 

1  litre.  Vanté  contre  la  gravelle.  On  en  prescrit 

2  litres  par  jour. 

M.  Gensoul  emploie  depuis  longtemps  le 
marchanda  comme  diurétique.  Cette  plante 
avait  jadis  été  vantée  dans  les  mêmes  con¬ 
ditions. 

ÉMÉTIQUES.  COBITR.OSTIMUI1  ANTS . 

Traitement  du  croup  (Valleix). 

Nous  avons  fait  connaître  dans  nos  précé¬ 
dents  Annuaires  l’emploi  des  émétiques  coup 
sur  coup  dans  le  traitement  du  croup.  Voici 
comment  M.  Valleix  apprécie  cette  médication. 
«  Dans  53  cas,  on  a  employé  3i  fois,  comme 
médication  principale,  l’émétique  et  l’ipéca 
cuanha,  et,  sur  ce  nombre  de  cas,  il  y  a  eu 
i5  guérisons,  c’est-à-dire  près  de  la  moitié; 
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22  fois,  au  contraire,  on  a  donné  les  vomitifs 
avec  parcimonie,  il  n’y  a  eu  qu’une  seule  gué¬ 
rison.  L’émétique ,  pour  agir  avec  tonte  son  effi¬ 
cacité,  doit  donc  être  employé  avec  plus  d’éner¬ 
gie  et  de  persévérance  qu’on  ne  le  fait  ordi¬ 
nairement.  A  cet  effet,  on  doit  l’administrer 
dans  une  potion  qui  en  contient  de  5  à  i5  cen¬ 
tigrammes  suivant  l’âge,  que  l’on  donne  par 
cuillerées  de  quart  d'heure  en  quart  d’heure,  et 
qu’on  renouvelle  dès  qu’elle  est  finie.  Ainsi 
l’émétique  est  administré  sans  relâche,  et  l’ad¬ 
ministration  des  dernières  doses  ne  laisse  pas 
à  la  maladie  le  temps  de  réagir  contre  l’action 
des  premières.  L’apparition  de  symptômes 
toxiques  graves  pourrait  seul®  empêcher  d’in¬ 
sister  sur  cette  médication. 

Voici  comment  M.  Vaileix  résume  le  traite¬ 
ment  du  croup  :  «  Une  ou  plusieurs  saignées, 
lorsque  la  chose  est  possible ,  une  ou  plusieurs 
applications  de  sangsues  au  cou,  l’emploi  non 
interrompu  de  l’émétique,  la  cautérisation  de 
l’arrière-gorge  avec  le  nitrate  d’argent,  des 
topiques  révulsifs  lorsque  le  mouvement  fé¬ 
brile  n’est  pas  trop  considérable,  les  frictions 
mercurielles.  Tous  ces  moyens  doivent  être 
employés  à  la  fois  et  continués  jusqu’à  ce  que 
le  calme  de  la  respiration,  la  cessation  du 
mouvement  fébrile  et  des  autres  symptômes 
généraux  aient  annoncé  un  amendement  réel 
dans  les  lésions  locales. 
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Julep  expectorant  et  calmant  (S  an  (J  ras), 

Julep  simple  100  grammes. 

Sirop  diacode  20  .grammes. 

Tartre  stibié  o,c»5 

«  Ce  julep  est  employé  surtout  dans  les 
bronchites  chroniques  passant  à  l’état  aigu, 
lorsque  la  toux  sèche  et  fréquente  et  la  dyspnée 
montrent  une  vive  irritation  des  bronches.  Il 
est  particulièrement  approprié  à  l’état,  dans 
lequel  se  trouvent  souvent  les  phthisiques  , 
lorsque  la  toux  présente  les  caractères  ci-des¬ 
sus  décrits,  et  que  l’auscultation  fait  entendre 
particulièrement  autour  des  cavernes  un  peu 
de  râle  sous-crépitant  Un.  Les  malades  le  sup¬ 
portent  en  général  fort  bien,  même  dès  le 
premier  jour,  pourvu  qu’on  leur  recommande 
de  ne  pas  boire  pendant  qu’ils  prennent  cette 
potion  par  cuillerées  d’heure  en  heure.  Ordi¬ 
nairement  dès  le  second  ou  le  troisième  jour, 
cette  précaution  n’est  plus  nécessaire ,  et  très 
souvent  on  voit  des  malades  prendre  cette 
potion  tous  les  jours  avec  grand  avantage 
pendant  un  mois,  six  semaines,  sans  cesser 
de  manger  deux  et  même  trois  portions. 

/>  Il  faut  en  général  s’abstenir  de  ce  moyen 
dans  les  hémoptysies  violentes,  et  dans  les 
diarrhées  opiniâtres  qui  tourmentent  souvent 
les  phthisiques.  Ce, dernier  symptôme  n’est  ce¬ 
pendant  pas  une  raison  absolue  de  renoncer 
à  ce  moyen  ;  car  on  a  vu  plusieurs  fois  la 
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diarrhée  des  phthisiques,  quand  elle  n’est  pas 
trop  violente  et  continue,  s’arrêter  au  second 
ou  troisième  jour  du  traitement. 

»  Quand  1  irritation  pulmonaire  est  plus 
marquée,  il  est  utile  d’augmenter  la  dose  de 
tartre  stihié  jusqu’à  o, i  et  même  0,2. 

»  Ces  dernières  doses  se  sont  encore  mon¬ 
trées  utiles  dans  les  emphysèmes  pulmonaires. 
Alors  elles  facilitent  singulièrement  l’expecto¬ 
ration  presque  supprimée,  et  en  calmant  l’ir¬ 
ritation  pulmonaire,  elles  diminuent  d’une 
manière  notable  l’asphyxie.  « 

Tartre  slibié  h  hautes  doses  dans  la  pneumonite 
(Sandras). 

«  Le  tartre  siibié  à  la  dose  de  0,4,  0,6  ou 
même  0,8,  dans  un  julep  plus  ou  moins  (lia- 
codé  de  i5  à  3o  grammes  de  sirop ,  suivant 
la  tolérance,  me  dispense  presque  constam¬ 
ment  de  recourir  à  la  saignée. 

»  Fort  souvent  le  tartre  stihié  n’est  pas  toléré 
le  premier  jour;  mais  presque  toujours  il  l’est 
dès  le  second ,  et  je  ne  suis  jamais  plus  sûr  de 
ses  bons  effets  que  quand  il  ne  produit  ni 
vomissement  ni  diarrhée. 

Chose  remarquable  !  la  diarrhée  est  quel¬ 
quefois  une  complication  fâcheuse  de  la 
pneumonite,  et  c’est  un  des  accidents  qui  cè¬ 
dent  le  plus  promptement  et  le  plus  sûrement 
au  tartre  stihié  aux  doses  ci-dessus.  J’ai  vu 
très  souvent  commencer  ainsi  par  la  guérison 


60  ANNUAIRE  DE  THERAPEUTIQUE. 

de  la  diarrhée  la  guérison  des  pneumonites  au 
troisième,  traitées  uniquement  parce  moyen.» 

M.  Lallemand  emploie  souvent  avec  beau¬ 
coup  d’avantage  l’émétique  à  haute  dose  dans 
les  lésions  traumatiques. 

PURGATIFS. 

a Sulfate  de  potasse. 

J’ai  déjà  montré  dans  mes  premiers  An - 
nuaires  que  ce  sel,  même  pur,  n’était  pas 
d’une  innocuité  aussi  grande  que  les  sulfates 
de  soude  ou  de  magnésie.  J’ai  rapporté  les 
accidents  survenus  à  la  suite  de  F  administra¬ 
tion  de  ce  sel.  Depuis,  des  expériences  sur  les 
animaux  inférieurs,  que  je  publierai  bientôt, 
m’ont  démontré  la  vérité  de  cette  assertion.  On 
a  signalé,  cette  année,  l’altération  de  ce  produit 
avec  le  sublimé  corrosif,  les  sulfates  de  cuivre, 
de  zinc,  de  fer.  M.  Lepage  indique  le  mode 
d’essai  suivant,  qui  est  très  convenable.  La 
solution  de  sulfate  doit  être  sans  action  sur  le 
papier  de  tournesol  et  le  sirop  de  violette  ;  elle 
ne  doit  précipiter  ni  par  l’ammoniaque  ,  ni 
par  le  sulfhydrate  d’ammoniaque,  ni  par  l’a¬ 
cide  gallique. 

Nous  engageons  les  pharmaciens  à  ne  point 
employer  ce  sel  avant  de  l’avoir  essayé,  et  les 
médecins  à  le  remplacer  par  les  sulfates  de 
soude  ou  de  magnésie,  dont  l’innocuité  est 
absolue,  et  qui  remplissent  toutes  les  indica¬ 
tions  thérapeutiques  du  sulfate  de  potasse. 
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Hyposuljite  de  soude  ;  sa  préparation 
(Walchner). 

On  prend  5oo  grammes  de  carbonate  de 
soude  sec  et  loo  grammes  de  soufre  ;  on 
chauffe  peu  à  peu  le  mélange  dans  une  cap¬ 
sule  de  verre  ou  de  porcelaine,  jusqu’à  ce  que 
le  soufre  soit  fondu  On  divise  (en  entretenant 
une  chaleur  égale)  la  masse,  qui  s’est  alors 
agglutinée,  et  on  la  tourne  pour  mettre  toutes 
ses  parties  en  contact  avec  l’air.  Dans  ces  cir¬ 
constances,  le  sulfure  de  sodium  formé  passe 
à  l’état  de  sulfite  de  soude  en  absorbant  I’oxi- 
gène  de  l’air.  On  fait  dissoudre  ce  sel  dans  de 
l’eau;  on  filtre  pour  en  séparer  le  fer  dont  il 
était  mélangé  ;  on  fait  aussitôt  bouillir  la  li¬ 
queur  avec  des  fleurs  de  soufre,  et  la  liqueur 
filtrée,  presque  incolore,  fortement  concen¬ 
trée,  donne  l’hyposulfite  de  soude  en  cristaux 
très  purs  et  très  beaux  et  en  grande  quantité. 

Une  élévation  de  température  trop  rapide 
brûle  facilement  un  peu  de  soufre;  une  por¬ 
tion  de  carbonate  de  soude  reste  alors  sans 
être  attaquée  et  altère  la  pureté  de  l’byposul- 
fite  dans  la  première  cristallisation  ;  mais  il 
est  très  facile  de  l’en  séparer. 

Propriétés  thérapeutiques  de  l’hypo sulfite  de 
soude  (Dupasquier). 

M.  Dupasquier  vient  de  publier  un  travail 
sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  Flïypo- 
sulfite  de  soude,  basées  sur  un  grand  nombre 
d’obseryations.  En  voici  les  conclusions  : 
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i°  L’hyposuifîte  (le  soude  n’est  nullement 
vénéneux;  on  peut  l’administrer  à  l'intérieur  à 
1  a  dose  de  3oà  45  grammes,  sans  inconvénient. 

2°  L’hyposuliite  de  soude  n’agit  pas  autre¬ 
ment  que  le  sulfate  de  soude,  et  les  autres 
sels  neutres  alcalins;  il  purge  aux  mêmes  do¬ 
ses  et  en  produisant  des  effets  analogues. 

3°  L’hyposulfite  de  soude,  et  par  conséquent 
les  hyposulfites  alcalins  en  général,  ne  peu¬ 
vent  être  assimilés  aux  principes  dits  sulfureux 
ou  hépatiques  des  eaux  minérales,  lesquels 
agissent,  malgré  leur  faible  proportion  ,  parce 
qu’ils  sont  de  violents  poisons  :  on  doit  les  ran¬ 
ger  parmi  leurs  principes  salins  et  purgatifs, 

4°  Les  préparations  qui  ont  pour  base  l’hy- 
posulfite  de  soude  m-  doivent  pas  être  adminis¬ 
trées  comme  des  médicaments  équivalents  des 
eaux  minérales  sulfureuses,  dont  elles  ne  pos¬ 
sèdent  nullement  les  propriétés  thérapeuti¬ 
ques;  que  ces  préparations,  en  effet,  ne  peu¬ 
vent  être  rapprochées,  sous  ce  rapport,  que 
de  l’eau  de  Sedliîz  artificielle  et  des  composés 
salins  et  purgatifs  analogues. 

M.  Mi  allie  a  donné  la  formule  suivante  d’une 
médecine  de  magnésie. 

Magnésie  8  gram. 

Sirop  8o  gram. 

Eau  de  fleurs  d’orange  20  gram. 

Cette  formule  est  bonne  quand  la  médecine 
doit  être  prise  immédiatement;  mais  comme 
elle  se  solidifie  au  bout  de  vingt-quatre  heures, 
M.  Gobley  la  remplace  par  la  suivante  : 
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Potion  de  magnésie  (Gnbley), 

Magnésie  calcinée  io  grain. 

Sirop  de  fleurs  d’oranger  3o  gram. 

Eau  distillée  îoo  gram. 

F.  s.  a.  —  Purgatif  agréable,  à  prendre  en 
une  ou  deux  fois. 

Rapport  sur  l’eau  de  mer  gazeuse  (Rayer). 

J'ai ,  dans  mon  Annuaire  précédent ,  parlé 
de  l’emploi  de  l’eau  de  mer  gazeuse.  Je  vais 
consigner  ici  un  extrait  du  rapport  fait  par 
M.  Rayer,  à  l’Académie  de  médecine',  sur  cet 
agent  thérapeutique. 

«  Depuis  longtemps  les  habitants  des  bords 
de  la  mer  emploient,  dans  quelques  circon¬ 
stances,  l’eau  de  mer  en  boisson  comme  pur¬ 
gatif;  depuis  longtemps  aussi  les  malades  qui 
font,  dans  la  belle  saison,  des  cures  de  bains 
de  mer,  prennent  quelquefois  l’eau  de  mer  à 
l’intérieur,  soit  comme  purgatif,  soit  à  plus 
faible  dose  comme  résolutif. On  sait,  en  outre, 
que  plusieurs  médecins,  et  plus  particulière¬ 
ment  Russel,  ont  préconisé  l’eau  de  mer  en 
boisson  dans  le  traitement  d’un  grand  nombre 
de  maladies. 

ü  Si  l’examen  rigoureux  des  remarques  et 
des  observations  de  cet  auteur  en  a  fait  sou¬ 
vent  désirer  de  plus  positives  et  de  plus  con¬ 
cluantes,  on  ne  peut  contester  qu’il  ne  soit 
résulté  de  ces  premières  expériences  deux  faits 
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importants,  savoir  :  que  Peau  de  mer  peut  être 
employée  utilement  comme  purgatif,  et  qu’elle 
a  paru  favoriser  chez  plusieurs  malades  la 
résolution  d’engorgements  chroniques  des  gan¬ 
glions  lymphatiques. 

»  Toutefois, la  difficulté  de  conserver 'l’eau  de  - 
mer  sans  altération  s’opposant  à  ce  qu’on  pût 
l'expédier  avec  avantage  comme  eau  minérale 
sur  le  continent,  un  grand  nombre  de  prati¬ 
ciens  n’ont  pu  étudier  et  apprécier  par  eux- 
mêmes  les  effets  de  ce  remède  :  l’usage  en  est 
resté  restreint  à  certaines  localités,  et,  le  plus 
souvent,  pendant  les  saisons  chaudes  et  tem¬ 
pérées.  J’ajoute  que,  dans  ces  localités  mêmes, 
les  essais  n’ont  pas  été  nombreux,  eu  égard  à 
la  population  des  baigneurs,  la  saveur  désa¬ 
gréable  de  l’eau  de  mer  étant  un  obstacle  réel 
<  } 

à  son  emploi.  i 

»  M.  Pasquier,  pharmacien  à  Féearap,  s’est 
proposé  de  débarrasser  l’eau  de  mer  des  ma¬ 
tières  végétales  ou  animales  qui  s’opposent  à  sa 
conservation  dans  des  vases  clos,  en  la  puisant 
au  large  et  en  la  filtrant,  et  d’en  masquer  le  goût 
désagréable  en  la  chargeant  de  gaz  acide  car¬ 
bonique,  et  par  conséquent  d’en  faire  un  mé¬ 
dicament  usuel. 

»  ïl  résulte  des  observations  auxquelles  je  me 
suis  livré  à  l’hôpital  de  la  Charité,  que  les  ma¬ 
lades  prennent  sans  répugnance  l’eau  de  mer 
rendue  gazeuse,  et  que  l’addition  de  l’acide 
carbonique  masque  réellement  le  goût  dosa- 
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greabie  de  l'eau  de  mer  naturelle.  Plusieurs 
malades,  il  est  vrai,  après  avoir  trouvé  le  pre¬ 
mier  verre  assez  agréable,  se  sont  plaints  du  goût 
salé  des  derniers  verres,  pris  à  des  intervalles 
plus  ou  moins  éloignés;  mais  cette  manifesta¬ 
tion  du  goût  salé  et  amer  de  l’eau  a  dépendu, 
au  moins  en  grande  partie,  de  ce  qu’on  avait 
négligé  de  bien  boucheries  bouteilles  après  la 
prise  du  premier  verre  et  de  les  renverser  dans 
un  vase  à  moitié  plein  d’eau,  pour  prévenir  le 
dégagement  de  l’acide  carbonique. 

>»  Il  importe  d’autant  plus  de  prévenir  le 
dégagement  de  ce  gaz,  que  la  soif  qui  est  la 
suite  ordinaire  de  i’usaere  de  l’eau  de  mer  era- 

O 

ployée  comme  purgatif,  soif  dont  s’étaient 
plaints  plusieurs  malades  qui  avaient  négligé 
de  prendre  la  précaution  que  nous  venons  de 
rappeler,  est  peu  marquée  et  passagère  après 
l’usage  de  l’eau  de  mer  suffisamment  chargée 
d’acide  carbonique. 

»  J’ai  constaté  que  l’eau  de  mer  gazeuse  pou¬ 
vait  être  administrée ,  comme  purgatif,  dans 
les  cas  où  I  on  prescrit  ordinairement  les  pur¬ 
gatifs  salins.  Une  bouteille  d’eau  de  mer  ga¬ 
zeuse  a  une  action  purgative  un  peu  plus  active 
qu’une  bouteille  de  Sedlitz  artificielle  à  3a  gr. 
J  ajoute  qu’en  étudiant  comparativement  l’eau 
de  mer  gazeuse  et  les  autres  purgatifs,  dans 
leurs  effets  évacuants  et  dans  leurs  effets  plus 
éloignés  sur  la  constitution  ,  j’ai  été  conduit  a 
penser  que  l’eau  de  mer  offrait  des  avantages 
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particuliers  chez  lus  individus  d’une  constitu¬ 
tion  scrofuleuse.  — ■  Cependant  de  nouvelles 
observations  me  paraissent  encore  nécessaires 
pour  donner  à  cette  opinion  l’autorité  d’un  fait 
acquis  à  la  science. 

»  Désormais  il  sera  facile  de  multiplier  les 
expériences  et  de  les  varier  dans  une  foule  de 
maladies  contre  lesquelles  l’usage  de  Peau  de 
mer  «à  l’intérieur  a  été  recommandé, soit  à  doses 
purgatives,  soit  à  doses  altérantes.  » 

Bains  de  mer  (  Nardo  ) . 

Les  bains  d’eau  de  mer  doivent  leurs  pro¬ 
priétés  aux  sels  et  aux  matières  organiques 
que  l’eau  contient.  Voici  le  moyen  suivi  par 
JVI. Nardo  pour  accroître  l’efficacité  de  ces  bains. 
On  recueille  des  algues,  et,  pour  provoquer  l’a¬ 
bandon  des  principes  qu’elles  contiennent,  on 
les  laisse  macérer  pendant  quelques  heures, 
exposées  à  la  chaleur  et  à  la  lumière  du  soleil, 
jusqu’à  ce  que  le  liquide  où  elles  sont  plon¬ 
gées  ait  acquis  une  chaleur  suffisante,  et  cette 
odeur  marine,  si  facile  à  reconnaître,  qui  in¬ 
dique  que  le  degré  de  saturation  voulu  est 
obtenu.  Depuis  quatre  ans  que  M.  Nardo  use 
de  celte  eau,  tant  à  l’extérieur  qu’à  l’intérieur, 
il  déclare  en  avoir  retiré  les  meilleurs  effets 
dans  les  maladies  scrofuleuses. 

Pommade  aloétujue  (  Bognetta). 

Aloès  60  p'ram 

U 


ANTIPHLOGISTIQUES. 


67 


Pétrole 

Fie!  de  bœuf  aa.  90  gram. 

Graisse  épurée  ï  kilogr. 

On  remue  le  tout  à  une  douce  chaleur,  en 
y  ajoutant  peu  à  peu  îa  graisse. 

On  en  prescrit  3o  à  60  grammes  à  la  fois 
en  frictions  sur  le  ventre  chez  les  enfants  at¬ 
teints  de  diarrhée  inflammatoire.  Cette  pom¬ 
made  peut  également  être  employée  comme 
vermifuge. 


Elixir  purgatif  de  Clary. 


Seammonée 

Ja!ap 

Rhubarbe 

Cala  mus  aromaticus 
Genièvre 

Citrate  de  potasse 
Sucre 

Alcool  à  i8° 


20  gram. 
20  gram. 

aa.  5  gram. 
10  gram. 
2.5o  gram. 
1000  gram. 


F.  s.  a.  Dose,  1  ou  2  cuillerées  à  bouche. 
Cette  formule  a  été  donnée  pour  remplacer 
X élixir  antiglaireux  de  Guillé. 
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De  la  syncope  employée  comme  antiphlogistique 
(  Boudin  ). 


Dans  notre  Annuaire  de  i843,  page  i55, 
nous  avons  signalé  la  formule  de  saignée  em¬ 
ployée  par  M.  Boudin  ;  nous  croyons  devoir 
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insister  de  nouveau  sur  ce  moyen  thérapeu¬ 
tique,  qui,  s’il  obtient  la  sanction  de  l’expé¬ 
rience,  réaliserait  un  progrès  immense  dans 
la  pratique  en  dépouillant  la  saignée  de  son 
plus  grave  inconvénient,  celui  de  prévenir  et 
l’appauvrissement  du  sang  et  l'affaiblissement 
exagéré  du  malade.  Il  est  bien  entendu  que 
la  nouvelle  formulle  ne  tient  nullement  à  ban¬ 
nir  la  saignée  ordinaire,  mais  qu’elle  a  pour 
objet  d’en  restreindre  l’usage.  Le  but  que  se 
propose  M.  Boudin,  est,  d’une  part,  la  ré¬ 
frigération  du  corps  et  la  provocation  de  la 
transpiration  cutanée.  On  sait  que  ces  résul¬ 
tats  se  montrent  souvent  complètement  indé¬ 
pendants  de  la  quantité  de  sang  extraite,  et 
qu’une  saignée  de  i  kilogramme  n’est  souvent 
suivie  d’aucune  dépression.  On  sait,  d’autre 
part,  que  trop  souvent  l’état  de  faiblesse  des 
malades  ou  l’état  typhoïde  contre- indiquent 
l’emploi  de  trop  fortes  saignées.  C’est  spécia¬ 
lement  dans  ces  circonstances  que  M.  Bou¬ 
din  a  recours  au  moyen  suivant.  Le  malade 
est  placé  debout,  les  pieds  plongés  dans  un 
pédiluve  sinapisé  ;  s’il  ne  peut  se  soutenir,  il 
sera  aidé  par  un  infirmier.  Après  une  station 
de  5  à  i5  minutes,  on  pratique  une  large 
saignée  du  bras  ou  des  deux  bras  à  la  fois. 
Souvent  le  malade  n’a  pas  encore  perdu  deux 
onces  de  sang  que  la  syncope  désirée  se  ma¬ 
nifeste  avec  son  cortège  obligé  de  réfrigéra¬ 
tion  du  corps  et  de  la  moiteur  de  la  peau.  Ans- 
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sitôt  le  malade,  qui  pendant  toute  cette  opé¬ 
ration  a  dû  être  soigneusement  couvert,  est 
replacé  dans  son  lit,  la  tête  aussi  élevée  que 
possible,  afin  de  prolonger  ces  résultats  obte¬ 
nus  ,  qui  seraient  compromis  par  une  position 
trop  horizontale. 

J)u  traitement  de  la  psoïte  (Fouquier). 

M.  H.  Morizot,  jeune  médecin  qui  donnait 
les  plus  belles  espérances,  et  qui  vient  de  mou¬ 
rir  à  l’âge  de  trente-un  ans,  a  publié  dans  le 
Journal  de  médecine  un  Mémoire  sur  la  psoïte, 
extrait  des  leçons  cliniques  de  M.  le  professeur 
Fouquier.  Nous  allons  extraire  de  ce  travail 
important  ce  qui  est  relatif  au  traitement. 

«  Le  traitement  de  la  psoïte  est,  à  son  dé¬ 
but,  entièrement  rempli  par  les  antiphlogis¬ 
tiques.  Il  ne  sera  pas  inutile,  dans  quelques 
cas,  d’ouvrir  la  veine.  Toujours  les  saignées 
locales  doivent  être  répétées  en  raison  directe 
de  l’intensité  de  l’inflammation  et  du  bien-être 
qu’elles  procurent.  Des  cataplasmes  émol¬ 
lients,  des  fomentations  ,  sont  toujours  utiles 
et  souvent  salutaires.  Il  importe  de  s’opposer, 
par  tous  les  moyens  convenables  ,  à  la  consti¬ 
pation.  Des  boissons  tempérantes,  une  diète 
sévère  complètent  cette  première  partie  de  la 
médication. 

»  Lorsque  le  pus  apparaît  sous  les  téguments 
de  la  fosse  iliaque,  on  peut  ouvrir  la  tumeur 
ou  attendre  que  son  ouverture  se  fasse  natu- 
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rellement.  Ce  dernier  parti  a  eu  tout  ie  succès 
désirable  chez  une  malade  traitée  par  M.  Fou¬ 
quier.  Dans  deux  autres  cas  de  guérison  qu’il 
a  obtenus,  M.  Fouquier  a  pratiqué  une  ou¬ 
verture  très  étroite  avec  un  trois-quarts  :  il  a 
eu  le  soin  de  ne  retirer  qu’une  petite  quantité 
du  pus  après  la  première  ponction.  Le  foyer 
du  mal  a  été  vidé  graduellement,  et  ce  pro¬ 
cédé  a  complètement  réussi.  M.  Fouquier  pré¬ 
fère  n’évacuer  la  suppuration  que  partielle¬ 
ment,  afin  de  s’opposer  aux  effets  du  contact 
de  l’air  avec  le  foyer  de  l'abcès  dans  le  cas 
d’ouverture  large  et  profonde.  La  plaie  était 
recouverte  de  charpie,  enduite  de  cérai  et 
d’un  cataplasme. 

»  La  suppuration  par  l’intestin  ne  donne 
lieu  à  aucune  indication  spéciale.  Il  importe 
seulement  de  soutenir  les  forces  du  sujet,  et 
de  prévenir,  aussitôt  que  possible,  les  fu¬ 
nestes  effets  d’une  débdité  progressive,  en¬ 
tretenue,  d’une  part,  paria  longue  durée  de 
la  maladie,  et,  de  1  autre,  par  la  répétition 
des  selles  diarrhéiques  et  des  sueurs  nocturnes, 

»  Il  importe  aussi  de  ne  pas  permettre  aux 
malades  d’abandonner  trop  tôt  ie  lit,  et  la 
marche  ne  doit  être  permise  que  longtemps 
après  la  suppression  de  la  suppuration.  » 


Poudre  Content . 


Sucre 

Farine  de  riz 


5oo  gram. 
1000  ."ram. 
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Cacao 

Garni  elle 

Girofle 

Cardamome 

Baume  du  Pérou  noir 

F.  s.  a.  —  Employée 


700  gram. 

2  5  g  ram. 

10  grara. 

5  gram. 

5  gouttes* 

comme  analeptique. 


Quinine. 

A  F  exemple  de  plusieurs  auteurs,  j  avais 
rangé  les  quinquinas  et  leurs  alcalis  clans  la 
classe  des  médicaments  toniques.  Cette  ma¬ 
nière  de  voir  peut  être  exacte  lorsque  l’on 
considère  l’action  du  produit  complexe  que 
l’on  trouve  dans  les  quinquinas  résultant  de 
l’union  du  tannin  avec  les  bases  organiques 
quinine  ou  cinchonine,  et  lorsque  cette  com¬ 
binaison  naturelle  est  administrée  à  faibles 
doses;  mais  si  Ton  n’a  égard  qu’aux  prépara¬ 
tions  de  quinine,  alors  l’ensemble  de  leurs 
propriétés  physiologiques  doit  les  éloigner 
des  agents  rangés  dans  la  classe  des  toniques; 
leur  action  sur  le  système  nerveux,  sur  le  sang 
et  sur  l’appareil  circulatoire  doit  les  faire  pla¬ 
cer  dans  une  classe  spéciale  intermédiaire, 
peut-être  entre  celle  des  altérants  et  des  agents 
divers  compris  par  les  auteurs  sous  le  nom  de 
narcotiques. 

Si  la  quinine  agit  sur  le  système  nerveux 
avec  beaucoup  moins  d’énergie  que  la  mor¬ 
phine,  elle  est  plus  active  que  cette  base  nar- 
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eotique  si  on  considère  son  action  sur  l’en¬ 
semble  de  l’organisation  :  j’ai  vu,  en  effet,  que 
la  quinine  était  beaucoup  plus  vénéneuse 
pour  les  animaux  inferieurs  que  ne  l’est  la 
morphine.  Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  su¬ 
jet  important  lorsque  je  publierai  le  grand 
travail  sur  î’aeiion  comparée  des  poisons  que 
j’ai  lu  cette  année  à  b  Académie  des  sciences. 

Je  dois  dire  encore  aujourd’hui  que  j'ai 
étudié  les  propriétés  optiques  des  sels  de  qui¬ 
nine  et  de  cinehonine.  Ces  deux  bases  en  dis¬ 
solution  dans  les  dissolvants  inactifs ,  soit  li¬ 
bres,  soit  combinées,  agissent  avec  une  grande 
puissance  sur  la  lumière  polarisée;  mais  tan¬ 
dis  que  le  pouvoir  moléculaire  rotatoire  delà 
quinine  s’exerce  vers  la  gauche, celui  de  la  cin- 
cbonine  s’exerce  vers  la  droite.  Sous  l’influence 
des  acides,  le  pouvoir  delà  quinine  augmente, 
celui  de  la  cinehonine  diminue.  Les  deux  ac¬ 
tions  sont  alors  sensiblement  égales;  mais 
elles  s’exercent  en  sens  inverse. 

Non  seulement  on  peut  reconnaître  avec 
l’appareil  de  M.  Biot  le  sulfate  de  quinine, 
mais  on  peut  encore  s’assurer  de  sa  pureté 
avec  la  plus  grande  exactitude. 

Les  dissolutions  de  quinine  et  de  ses  seh 
ont  un  pouvoir  moléculaire  rotatoire  extrême¬ 
ment  instable  :  il  «hange  avec  la  température 
Cette  instabilité  est  peut-être  une  des  cause; 
de  la  rapidité  et  de  l’énergie  d’action  de  ce; 
composés. 
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Si  maintenant  je  reviens  sur  les  nouvelles 
applications  thérapeutiques  du  sulfate  de  qui¬ 
nine  à  haute  dose,  sus-  lesquelles  j’ai  tant  in¬ 
sisté  dans  mon  dernier  Annuaire,  je  dois  dire 
que  le  sulfate  de  quinine  administré  par 
M.  Gueneau  de  Mussy  dans  son  service  de 
l’Hôtel-Dieu ,  en  3  ou  4  prises,  non  plus  à  la 
dose  de  4  grammes,  mais  à  celle  d’un  gramme, 
s’est  montré  très  efficace  contre  le  rhumatisme 
articulaire  aigu.  Je  vais  donner  actuellement 
le  résumé  d’un  beau  et.  grand  travail  exécuté 
par  M.  Monneret  dans  le  service  de  M  An¬ 
dra!. 

Sulfate  de  quinine  à  haute  dose  dans  le  traite - 
ment  du  rhumatisme  articulaire  (Monneret). 

M.  Monneret  a  lu  sur  le  sujet  que  nous  ve¬ 
nons  d’énoncer,  à  l’Académie  de  médecine,  un 
mémoire  très  important,  dont  voici  les  conclu¬ 
sions,  1°  Le  sulfate  de  quinine  exerce  une  ac¬ 
tion  locale  sur  l’élément  douleur  de  la  mala¬ 
die  désignée  sous  le  nom  de  rhumatisme  arti¬ 
culaire.  2°  Cette  action  n’est  ni  constante  ni 
durable.  3°  L'emploi  du  sulfate  de  quinine  ne 
prévient  pas  les  complications  qui  peuvent 
survenir  du  côté  du  cœur  et  de  son  enveloppe. 
4°  Le  sulfate  de  quinine  n’est  pas  un  antiphlo¬ 
gistique.  5°  S’il  a  cette  apparence,  c’est  par  les 
troubles  nerveux  qu’il  occasionne,  et  qui  peu¬ 
vent  masquer,  mais  d’une  manière  très  fu¬ 
gace,  les  phénomènes  d’inflammation.  6°I!  dé- 
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termine  un  empoisonnement  qui  donne  lieu 
à  des  phénomènes  de  trois  ordres  :  phéno¬ 
mènes  nerveux  proprement  dits  troublant  la 
sensibilité  générale  ou  spéciale  ;  état  typhique  ; 
inflammations  gastro-intestinales. 


60  cenîigr. 
4  ftram. 


Eau  gazeuse  fébrifuge  (  Meirieu). 
Sulfate  de  quinine 

Acide  tartrique  4.  j-. 

Bicarbonate  de  soude  5  gram. 

Sucre  en  poudre  20  gram. 

Eau  62  5  gram. 

F.  s.  a. — À  prendre  par  demi-verrées  contre 
les  fièvres  des  marais. 


Pilules  anti goutteuses (Lemazurier). 


M.  Lemazurier  m’a  envoyé  la  formule  sui¬ 
vante  ,  qu’il  a  employée  avec  succès  tant  sur 
ses  malades  que  sur  lui-même,  dans  des  cas 
de  goutte  aiguë  et  régulière  parvenue  au 
deuxième  ou  troisième  accès. 


Sulfate  de  quinine  5  déeigr. 

Feuilles  de  digitale  pourprée 

en  poudre  2  5  centigr. 

Racine  de  belladone  en  poudre 
Acétate  de  morphine  aa  I  déeigr. 

Extrait  de  laitue  vireuse 
Poudre  tempérante  de  Stahl  aa  q.  s. 

F.  s.  a.  20  pilules.  —  A  prendre  en  deux 
jours,  2  par  2,  dans  les  accès  violents,  et  en 
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quatre  jours  lorsque  ‘les  douleurs  sont  moins 
intenses. 

«  Ces  pilules  m’ont  paru  ,  dit  M.  Lemazu- 
rier,  d’une  efficacité  réelle.  En  général,  les 
douleurs  goutteuses  s’apaisent  ou  diminuent 
notablement  dans  l’espace  de  vingt -quatre 
heures,  à  partir  de  la  première  prise;  cepen¬ 
dant  l’articulation  attaquée  ne  se  débarrasse 
complètement  qu’au  bout  de  quelques  jours, 
et  l’engorgement  des  parties  environnantes 
s’observe  quelque  temps  encore. 

»  Les  seuls  phénomènes  que  j’aie  observés 
pendant  i’emploi  de  ces  pilules  sont:  pune 
grande  abondance  d’urines,  d’abord  très 
claires,  et  qui  se  colorent  plus  tard  ,  en  dépo¬ 
sant  un  sédiment  rosé;  2°  des  nausées,  de  l’i¬ 
nappétence  et  un  peu  de  somnolence,  mais 
sur  quelques  malades  seulement;  3°  de  la 
constipation  à  un  degré  modéré.  Leur  admi¬ 
nistration.  a  été  précédée  quelquefois  d’émis¬ 
sions  sanguines  locales  chez  les  sujets  plétho¬ 
riques  et  dans  les  cas  d’une  vive  réaction. 

»  Un  régime  doux,  des  viandes  blanches, 
des  végétaux,  l’abstinence  du  café  et  des  bois¬ 
sons  spiritueuses  ,  et  l’usage  habituel  du  bi¬ 
carbonate  de  soude  à  très  petite  dose,  m’ont 
paru  aider  la  .guérison  et  prévenir  les  re¬ 
chutes. 

»  Je  viens,  monsieur,  de  décrire  ce  que  j’ai 
vu  :  en  cherchant  à  donner  de  la  publicité  à 
mes  observations,  je  crois  remplir  un  devoir, 
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et  vous  pouvez,  en  leur  donnant  une  place 
dans  votre  excellent  recueil  de  thérapeutique, 
m’aider  à  atteindre  le  but  que  je  me  propose.» 


i Fébrifuge  de  Metzinger. 


Quinquina  ealysaya 

1 5 

gram. 

Carbonate  de  potasse 

4 

gram. 

Carbonate  d’ammoniaque 

2 

gram. 

Sel  végétal 

4 

gram. 

Soufre  doré  d’antimoine 

2 

gram. 

Extrait  de  trèfle  d’eau 

4 

gram. 

Extrait  d’absinthe 

4  6ram* 

Extrait  de  persil 

q- 

s. 

Pour  une  masse  pilulaire  qui  sera  divisée  en 
pilules  de  i5  centigrammes. —  On  prend  6 
pilules  aussitôt  après  l'accès;  6  autres  trois 
heures  après  la  première  prise,  et  une  troi¬ 
sième  prise  de  6  pilules  trois  ou  quatre  heures 
avant  le  retour  de  la  fièvre.  L’accès  une  fois 
arrêté,  le  malade  continue,  mais  par  deux 
prises  par  jour,  chacune  de  4  pilules,  une  le 
soir,  une  le  matin,  pendant  trois  ou  quatre 
jours;  puis  il  réduit  successivement  les  prises 
à  3  et  à  2  pilules. 

J^ariolaire ,  son  emploi  thérapeutique 
(A.  de  Barreau). 

La  variolaire  (  variolaria  discoidea  Pers.  ) 
est  un  lichen  extrêmement  amer.  On  l'a  préco¬ 
nisé  contre  la  fièvre  intermittente  et  les  névraL 
gico  intermittentes,  contre  les  affections  ver- 
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mineures.  On  la  prescrit  à  la  dose  de  6  déci- 
grammes  en  poudre,  en  une  ou  deux  prises, 
dans  du  miel  ou  dans  un  pruneau. 

C’est  un  remède  indigène  digne  de  fixer 
Inattention  des  médecins  et  des  chimistes.  La 
variolaire  doit  contenir  un  principe  immédiat 
actif  et  facile  à  isoler.  Il  doit  être  analogue  à 
la  cétrarine  qu’on  a  extraite  du  lichen  d’Is¬ 
lande. 

^Ferrugineux. 

Dans  mes  Annuaires  de  1 84  1  1842,  j’ai 

posé  les  règles  qui  doivent  présider  au  choix 
des  préparations  ferrugineuses,  et  jusqu’ici 
aucune  exception  importante  n’est  venue  con¬ 
tredire  leur  justesse.  Toujours  les  praticiens 
donnent  la  préférence  ou  au  fer  métallique  ou 
aux  sels  de  protoxide,  pourvu  toutefois  que 
ce  protoxide  soit  combiné,  ou  avec  l’acide 
carbonique,  ou  avec  un  acide  organique  qui 
puisse  facilement  être  assimilé.  On  prescrit 
communément,  ou  le  fer  porphyrisé  ,  ou  le  fer 
réduit  par  l’hydrogène,  ou  le  lactate  de  pro¬ 
toxide  de  fer,  ou  des  préparations  contenant 
du  proto-carbonate  de  fer.  Plusieurs  médecins 
des  hôpitaux  prescrivent  journellement  les 
pains  où  M.  le  docteur  Drouet  Boissierre  a  eu 
l’heureuse  idée  d’ajouter  de  ce  proto-carbo¬ 
nate  de  fer.  C’est  un  mode  d’administration 
des  préparations  ferrugineuses  aussi  com¬ 
mode  qu’efficace. 
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Les  préparations  ferrugineuses  étaient  jadis1 
presque  abandonnées;  M.  Trousseau  a  beau¬ 
coup  contribué  à  les  remettre  en  usage.  Elles1 
sont  aujourd’hui  si  souvent  employées  que  cet; 
habile  professeur  a  du  poser  leurs  contre-indi¬ 
cations. 

Contre-indications  des  ferrugineux 
(Trousseau). 

Voici  en  quels  termes  M.  Trousseau  pose 
les  contre-indications  des  ferrugineux. 

«  Si  la  chlorose  s  observe  chez  une  jeune  fille 
à  l’âge  de  puberté,  qu’elle  ne  dure  pas  depuis 
longtemps,  que  la  jeune  malade  n’ait  pas 
eu  d’engorgements  scrofuleux  dans  sa  jeu¬ 
nesse,  qu’elle  n’ait  jamais  eu  d’hémoptysies, 
qu  elle  ne  procède  pas  de  parents  tuberculeux, 
je  donne  le  fer  à  haute  dose. 

»  Mais  si  j’ai  lieu  de  soupçonner  une  prédis¬ 
position  tuberculeuse  ,  je  conseille  le  séjour  à 
la  campagne ,  et  surtout  dans  un  meilleur 
climat,  le  régime  analeptique,  l’équitation, 
les  sulfureux,  et  je  m’abstiens  du  fer.  En  gé¬ 
néral  ,  la  chlorose  sera  d’autant  moins  sus- 
perte  qu’on  l’observera  chez  une  femme  plus 
jeune  ;  aussi  les  préparations  ferrugineuses 
seront-e'les  d’autant  mieux  indiquées,  d’au¬ 
tant  plus  facilement  supportées  ,  que  la 
femme  sera  plus  près  de  l’adolescence.  Si 
la  chlorose  atteint  une  femme  adulte,  de  vingt- 
cinq  à  trente-cinq  ans,  je  serai,  en  général, 
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sobre  dans  l’administration  des  martiaux,  parce 
qu’à  cet  âge  la  chlorose  a  déjà  quelque  chose 
d’anomal.  Si  la  malade  a  craché  du  sang,  je 
défendrai  formellement  le  fer.  Je  le  défendrai 
encore  si,  administré  convenablement  pen¬ 
dant  un  ou  deux  mois,  il  n’a  pas  amené 
une  très  grande  amélioration.  Mais  je  le  con¬ 
seillerai  si  la  chlorose  est  venue  subitement 
à  la  suite  de  grandes  émissions  sanguines, 
d’une  métroirhagie,  d’un  allaitement  pénible, 
en  ayant  égard  toutefois  à  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  des  prédispositions  tuberculeuses.  » 


Sulfate  de  fer;  son  emploi  clans  le  traitement 
du  varus  mentagra  et  gutta  rosea  (  Dauver- 
gne). 


Nous  avons  déjà  indiqué,  d’après  M.  Vel¬ 
peau  ( Annuaire  de  1 8^3) ,  l’heureuse  applica¬ 
tion  de  Sa  solution  de  sulfate  de  fer  contre 
l’érysipèle;  aujourd’hui  M.  Dau vergue  préco¬ 
nise  ce  moyen  contre  la  mentagre.  Voici  les 
formules  qu’il  emploie  : 


Solution  n°  i 

Sulfate  de  fer 
Eau 

Solution  n°  2, 
Sulfate  de  fer 
Eau 


25  parties, 
aoo  parties. 

5o  parties. 
200  parties. 


Quand  l’inflammation  a  cessé,  on  baigne  les 
parties  malades  avec  ces  solutions. 
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Quelquefois  on  saupoudre  les  parties  ulcé¬ 
rées  avec  la  poudre  ferro-charbonneuse  :  sul¬ 
fate  de  fer,  10;  charbon,  35. 


ASTRINGENTS. 

Airelle-myrtille  ( extrait  de  haies);  son  emploi 
dans  la  diarrhée  (Retss  .. 

Le  suc  des  baies  d’airelle-myrtille  avait  été 
anciennement  préconisé  pour  combattre  la 
diarrhée,  ia  dysenterie,  l’hémoptysie ,  les  af¬ 
fections  catarrhales,  le  scorbut.  M.  Reiss  a 
constaté  l’efficacité  de  celte  substance  contre 
la  diarrhée.  VToici  les  préparations  qu’il  em¬ 
ploie. 

Teinture  alcoolique  de  myrtille. 

Baies  récentes  d’airelle-myrtille  100  gram. 

Eau-de-vie  ï  litre. 

Faites  macérer  quinze  jours.  - —  Dose,  un 
petit  verre  à  liqueur. 


Extrait  de  myrtille. 


Suc  de  baies  d’airelle-myrtille  q.  g. 
Évaporez  en  consistance  d'extrait. 

ï .  s.  a.  des  pilules  de  20  centigrammes.  — 
On  en  administre  de  quatre  a  six  par  jour. 


Sirop  d’airelle-myrtille. 
Extrait  d’airelle-myrtille 


gra  m . 


ASTRINGENTS.  Si 

Faites  dissoudre  dans  très  peu 
d’eau  ;  ajoutez 

Sirop  bouillant  i  kilog. 

Chaque  cuillerée  de  ce  sirop  contient  envi¬ 
ron  i  décigramme  d’extrait.  —  On  en  prescrit 
de  2  à  6  cuillerées  par  jour. 

M,  Bergasse  a  rapporté  l’observation  d’une 
diarrhée  chronique  extrêmement  grave  guérie 
par  l’administration  à  l’intérieur  de  3o  gram. 
de  grains  d’airelle -myrtille  administrés  en 
substance. 

Tisane  de  renouée  (Levrat). 

Renouée  (poiygonum  aviculare)  20  gram. 

Eau  1  litre. 

F.  s.  a.  une  décoction;  ajoutez 

Sirop  de  gomme  IQG  gram. 

Contre  les  diarrhées  chroniques. 

Collyre  de  tannin  (Desmarres). 

Eau  distillée  100  gram. 

Tannin  pur  J  gram. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise  20  gram, 

F.  s.  a.  un  collyre. 

Dans  la  deuxième  période  des  conjonctivites 
catarrhales. 

Collyre  de  ratanhia  (Desmarres). 

> 

Eau  distillée  IOO  gram. 

ïd.  de  laurier-cerise  10  gram. 

6 
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Extrait  de  ratanhia  5o  eentig. 

Laudanum  de  Rousseau  12  goutt. 

Dissolvez.  —  Filtrez  pour  collyre. 

Autre. 


2  gram, 


i  20  g 


ram. 


10  .grani. 
1  2  goutt. 


Racine  de  ratanhia 

Faites  bouillir  dans 

Eau  simple 

Filtrez;  ajoutez 

1  Eau  de  roses 
* 

Laudanum  de  Rousseau 
Mucilage  de  gomme  arabique  2  gram. 

Ces  deux  collyres  sont  employés  dans  les 
opbihabuies  compliquées  de  photophobie,  et 
après  l’emploi  convenable  des  antiphlogisti¬ 
ques. 

P ommade contre  l  herpès  tansurant  (Cazenave). 

Tan  nin  1  gram. 

Axonge  3o  gram. 

Eau  q.  s. 

Pour  faire  une  pommade  qu’on  emploie  en 
onctions  sur  les  plaques  malades.  On  lave  les 
parues  charpie  jour  avec  une  solution  alcaline. 

M.  Cazenave  emploie  quelquefois  la  pom¬ 
made  suivante  : 

Onguent,  citrin  20  gram. 

Goudron  10  gram . 

En  frictions  sur  les  plaques  d  herpès  tonsurant. 
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Emplâtre  de  Banque. 

Emplâtre  de  ciguë  5o  gram. 

«—  diachylon  gommé  5o  gram. 

Ramollissez  à  une  douce  chaleur, 
puis  incorporez  : 

Poudre  de  thériaque  4°  gram* 

Camphre  io  gram. 

Soufre  en  poudre  2  gram. 

F.  s.  a.  une  masse  emplastique  homogène, 
recouvrez-en  deux  morceaux  de  toile  ou  de 
peau  assez  larges  pour  couvrir  îe  ventre  en 
totalité. 

M.  Banque  regarde  cet  emplâtre  comme 
étant  d’une  utilité  incontestable  dans  les  affec¬ 
tions  typhoïdes. 

Voici,  selon  M.  Banque,  deux  signes  carac¬ 
téristiques  de  ces  affections  :  i°  exsudation 
blanche  de  couleur  nacrée  qui  se  produit  sur 
les  gencives  interposées  entre  des  molaires; 
2°  couleur  indigo,  teinte  jus  de  mûres  des  pi¬ 
qûres  de  sangsues. 

AILTSRASJTS.  —  SUBSTITUTIFS. 

lodhydrargyrate  d'iodure  de  'potassium . 

La  combinaison  du  bi-iodure  de  mercure 
avec  l’iodure  de  potassium,  découverte  par 
M.  P.  Boullay,  employée  d’abord  par  M.  Puche, 
constitue, selon  moi,  l’agent  mercuriel  le  plus 
sur,  le  plus  facile  à  doser.  Des  expériences 
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multipliées  m’ont  démontré  qu’il  venait  au 
premier  rang,  par  rapport  à  l’énergie,  parmi 
les  composés  mercuriels.  Voici  d’abord  un 
extrait  d’un  travail  que  M.  Limousin-Lamothe 
a  publié  sur  cet  agent.  Il  commence  par  rap¬ 
peler  sa  préparation. 

On  fait,  dit-il,  un  mélange  à  parties  égales 
de  bi-iodure  de  mercure  et  d'iodure  de  potas¬ 
sium,  et  on  ajoute  une  quantité  suffisante 
d’eau  distillée  pour  en  opérer  la  dissolution. 
Evaporée  avec  ménagement,  cette  dissolution 
donne  des  cristaux  aiguillés  de  couleur  jaune  ; 
si  on  l’évapore  à  siccité,  ou  obtient  un  résidu 
sous  forme  d’une  poudre  jaune-verdrâtre , 
attirant  l’humidité  de  l’air.  Voici  quelques  for¬ 
mules  indiquées  par  M.  Limousin-Lamothe. 

Solution. 

lodhydrargyrate  d’iodure  de 

potassium  8  décigr. 

Eau  distillée  5oo  gram. 

La  dose  de  cette  dissolution  est  de  8  à  6o 
grammes,  prise  graduellement  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 

Pilules. 

lodhydrargyrate  d’iodure  de 

potassium  8  décigr. 

Lactine  (sucre  de  lait)  i  gram.  5  décigr. 

Pour  32  pilules. —  Doses  ;  de  i  à  8  par  jour, 
prises  graduellement. 
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Pommade, 
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lodhydrargyrate  d’iodure  de 

potassium  20  gram. 

Àxonoe  5oo  gram. 

H  est  des  circonstances  où  Ton  augmente  la 
proportion  de  l’iodhydrargyrate. 

Cette  pommade,  qui  d’abord  est  parfaite¬ 
ment  blanche,  au  moins  dans  le  cas  où  l’on 
emploie  Je  sel  en  dissolution,  acquiert  tou¬ 
jours,  au  bout  de  quelque  temps,  une  couleur 
jaune-brunâtre. 

Gargarisme. 

lodhydrargyrate  d’iodure  de 

potassium  1  gram. 

Eau  distillée  1000  gram. 

Cette  dissolution  sert  aussi  quelquefois  pour 
injections  dans  les  fosses  nasales. 

C’est  dans  les  accidents  tertiaires  de  la  sy¬ 
philis  que  Fiodhydrargyrate  d'iodure  de  potas¬ 
sium  trouve  ses  plus  importantes  applications, 
et  que  M.  Puche  ,  à  1  hôpital  des  Vénériens  de 
Paris,  l’emploie. 

Voici  les  formules  auxquelles  ce  praticien 
distingué  donne  la  préférence. 

Sirop  d'iodhydrargyrate  de  potassium  (Puche). 

lodhydrargyrate  de  potassium  1  gram. 

Teinture  de  safran  10  gram. 

Sirop  de  sucre  4^9  gram* 
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Dose  :  de  25  à  ioo  grammes  par  jour,  dans 
une  tisane  appropriée,  dans  les  maladies 
syphilitiques  anciennes. 

Ce  sirop  contient,  pour  chaque  dose,  de  i5 
grammes  5  centigrammes  d’iodhydrargyrate 
de  potassium. 

Sirop  antisyphilitique  composé  (Puche). 

Iodhydrargyrate  de  potassium  i  gram. 

Iode  J  gram. 

Iodure  de  potassium  20  gram. 

Sirop  de  coquelicot  4?*^  gram. 

Dose  :  de  25  à  100  grammes  par  jour, 
comme  le  précédent,  dans  une  tisane  conve¬ 
nable.  Il  convient  dans  les  affect'ons  syphiliti¬ 
ques  tertiaires  compliquées  d’accidents  secon¬ 
daires,  chez  les  individus  de  constitution  lym¬ 
phatique. 

Ce  sirop  contient,  pour  chaque  dose,  de  25 
grammes  5  centigrammes  d’iodhydrargyrate, 
autant  d’iode,  et  1  gramme  d’iodüre  de  potas¬ 
sium.  C’est  un  médicament  très  énergique, 
facile  à  doser,  et  qui,  manié  avec  habileté,  a 
donné  de  très  heureux  résultats. 

Avec  ce  sirop,  comme  pour  le  précédent, 
on  doit  délivrer  au  malade  une  petite  fiole  sur 
laquelle  une  bandelette  de  papier  collé  indi¬ 
quera  d’une  manière  exacte  la  mesure  de  la 
dose  journalière  prescrite  par  le  médecin. 

On  se  rappelle  au  reste  que  î’iodhydrargy- 
rate  de  potassium  peut  se  préparer  extempora- 
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nément  avec  la  plus  grande  facilité,  en  triturant 
ensemble  parties  égales  de  hi-iodure  de  mer¬ 
cure  et  d’iodure  de  potassium ,  en  contact  avec 
quelques  gouttes  d’eau  ou  de  sirop  ;  on  voit  à 
l’instant  disparaître  la  belle  couleur  rouge  de 
Moduie  mercurique,  qui  entre  complètement 
en  solution. 


Liqueur  mercurielle  normale  (  Mial.be  ). 


Eau  distillée 


5oo  gram. 


Sel  marin 

Sel  ammoniac  aa  i  gram. 

Blanc  d’œuf  n°  i 

Sublimé  corrosif  3o  centigr. 

On  bat  le  blanc  d’œuf  dans  l’eau  distillée, 
on  filtre,  puis  on  fait  dissoudre  les  trois  corn- 
posés  salins  dans  beau  albumineuse ,  et  bon 
libre  de  nouveau. 

La  liqueur  mercurielle  normale  contient 
?.  centigrammes  de  sublimé  par  3o  grammes, 
ou  i  centigramme  par  cuillerée. 


Sur  le  protoio-dure  de  mercure  (Mialbe). 


M.  Mialbe  a  reconnu  qu’il  existait  dans  les 
pharmacies  deux  espèces  ou  variétés  de  proto- 
iodure  de  mercure  :  l’un,  jaune-verdâtre,  est 
du  proto-iodure  neutre;  l’autre,  d’un  vert 
plus  foncé,  est  du  proto-iodure  basique,  ren¬ 
fermant  8  pour  ïoo  de  mercure  en  excès.  Or 
c’est  précisément  cette  dernière  variété  que 
bon  trouve  généralement  aujourd’hui  dans  le 
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commerce  de  la  droguerie  chimique,  et  par¬ 
tout  dans  un  grand  nombre  de  pharmacies. 

Cet  iodure,  renfermant  une  proportion  de 
bi-iodure  moindre  que  celui  qui  est  préparé 
d’après  le  Codex,  mériterait  certainement  de 
lui  être  préféré  pour  l’usage  de  la  médecine, 
s’il  n’était  pas  possible  d’enlever  au  proto- 
iodure  neutre  le  bi-iodure  qu’il  renferme; 

mais  rien  n’est  pins  facile  à  faire  :  il  suffit ,  en 
effet,  de  le  laver  à  plusieurs  reprises  avec  de 
l’alcool  chaud ,  jusqu’à  ce  que  ce  dernier  ne 
précipite  plus  par  1  hydrogène  sulfuré,  pour 
l’en  dépouiller  entièrement. 

Pilules  hydrargyro-ferrugineuses  (  Collier  ), 

Mercure  2  gram. 

Sesqui-oxide  de  fer  i  gram. 

Conserve  de  roses  3  gram. 

F.  s.  a.  20  pilules.  —  A  prendre  1  à  3  par 
jour  dans  les  affections  syphilitiques,  chez  les 
individus  chloro-anémiques  ou  scrofuleux. 

Traitement  arabique  (Payan). 

M.  Payan  fait  connaître,  sous  le  nom  de 
Traitement  arabique t  un  mode  curatif  des  ac¬ 
cidents  tertiaires  de  la  syphilis,  conservé  par 
tradition  à  Marseille.  Un  opiat,  des  pilules, 
une  tisane  sudorifique,  et  un  régime  particu¬ 
lier,  désigné  sous  le  nom  de  diète  sèche,  con¬ 
stituent  cette  médication. 
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1°  Opiat  arabique. 

Salsepareille  pulvérisée  ï5o  gram. 

Squine  pulvérisée  3o  gram. 

Coquilles  de  noisette  torréfiées  3o  gram. 

Girofles  n°  4 

Miel  q.  s. 

Pour  un  opiat  dont  la  dose  sera  de  24  à  3o 
centigrammes,  matin  et  soir. 


2°  Pilules  arabiques. 


Mercure  coulant  pur 

3 a  gram. 

Deuto-ehlorure  de  mercure 

3o  gram. 

Pyrèthre  pulvérisé 

60  gram. 

Agaric  pulvérisé 

60  gram. 

Séné 

60  gram. 

Miel 

q.  s. 

Pour  former  une  masse  pilulaire  avec  la¬ 
quelle  on  fait  des  bols  de  20  à  3o  centigram¬ 
mes.  On  en  fait  prendre  2  par  jour. 

3°  La  tisane  sudorifique  est  faite  avec  une 
décoction  de  squine  et  de  salsepareille.  Le  ma¬ 
lade  ne  doit  prendre  que  cette  tisane  pour 
toute  boisson,  durant  tout  Je  traitement  ;  il  en 
boira  1  litre  ou  2  par  jour. 

4°  Le  régime  sec  exige  une  proscription 
complète  des  aliments  ordinaires,  et  ne  doit 
consister  qu'en  galettes,  noix,  amandes  torré¬ 
fiées,  figues  et  raisins  secs.  C’est  l’accompa¬ 
gnement  indispensable  des  remèdes. 

Cette  thérapeutique  excentrique  est  gran- 
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dement  vantée  par  M.  Bayan  dans  certaines 
formes  tertiaires  de  la  syphilis. 

Collyre  de  cyanure  de  mercure  (Desmarres). 

Eau  distillée  lOO  grain. 

Cyanure  de  mercure  5  centigr. 

Dissolvez  pour  collyre. 

Dans  les  blépharites  glandulaires  ,  chez  les 
sujets  scrofuleux,  après  l’emploi  longtemps 
continué  des  émollients. 

Traitement  des  kératites  ulcéreuses  et  des  iritis 
séniles  (  IN.  Guilliot). 

Ces  affections,  communes  chez  les  vieillards, 
et  qui  produisent  la  cécité  dans  les  périodes 
avancées  de  la  vie,  sont  combattues  par  quatre 
instillations  journalières  du  collyre  suivant: 

Eau  distillée  3o  grarn. 

Bichlorure  de  mercure  5  à  3o  centigr. 
Les  doses  du  médicament  varient  selon  les 
cas  entre  les  proportions  indiquées. 

Lotion  contre  les  végétations  du  pénis 
(  Boisseuü  ). 

Sublimé  corrosif  5o  centigr. 

Laudanum  de  Sydenham  io  grain. 

Eau  distillée  5oo  gram. 

11  suffit  de  mettre  tremper  la  verge  dans 
cette  lotion  trois  ou  quatre  fois  par  jour  pour 
voir  noircir  le  sommet  des  végétations  ,  qui  se 
dessèchent  ensuite  et  tombent  bientôt  atro^ 
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phiées.  Il  est  quelquefois  utile  d’étendre  ou 
de  concentrer  cette  solution,  et  de  la  faire 
précéder  ou  suivre  de  lotions  émollientes.  En 
résumé,  dit  M.  Boisseuil  : 

«  Toutes  les  fois  qu’on  aura  à  traiter  des 
végétations,  qu’elles  soient  syphilitiques  ou 
non,  le  moyen  thérapeutique  le  plus  simple 
et  le  plus  efficace  à  leur  opposer  est  la  lotion 
de  deuto-chlorure  de  mercure,  formulée 
comme  ci-dessus.  Si  elles  accompagnent  des 
accidents  primitifs  de  l’infection  vénérienne, 
ou  si,  d’après  les  antécédents,  on  les  juge 
symptômes  secondaires  de  cette  infection,  il 
faut,  en  même  temps  qu’on  prescrira  la  lo¬ 
tion,  prescrire  un  traitement  général  appro¬ 
prié.  » 

Lotion  mercurielle  alcoolique  (Baumes). 

Sublimé  corrosif  ï  gram. 

Eau  distillée  de  rose  i5ogram. 

Eau  de  Cologne  lograrn. 

Contre  les  couperoses,  les  acnés,  les  érup¬ 
tions  vésiculeuses  ou  puro-vésiculeuses  an¬ 
ciennes. 

Proto-nitrate  de  mercure  liquide  rationnel 
(Mialhe). 

Proto-nitrate  de  mercure 

basique  3o  gram. 

Acide  nitrique  20  gram. 

Eau  distillée  100  gram. 
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Broyez  d’abord  le  nitrate  mercureux  dans  un 
mortier  de  verre  ou  de  porcelaine,  ajoutez 
ensuite  l’eau  distillée  acidulée  en  continuant 
toujours  de  broyer,  et  conservez  ensuite  la  li¬ 
queur  mercurielle  sur  le  dépôt  salin  qui  re¬ 
fuse  de  se  dissoudre. 

Solution  escarrotique  de  Freiberg . 

Camphre  2  gram. 

Bichlorure  de  mercure  4  {jram> 

Alcool  rectifié  3o  gram. 

M.  et  f.  dissoudre.  —  Employée  pour  dé¬ 
truire  les  condylomes  et  les  végétations  syphi¬ 
litiques. 

Poudre  de  Seyffer. 

Bi-iodure  de  mercure  5  centigr. 

Alcool  2  gouttes. 

Faites  dissoudre,  ajoutez 

Calomélas  à  la  vapeur  4°  centigr. 

Triturez,  puis  ajoutez 


Sue  re  10  gram. 

M.  et  f.  s.  a.  une  poudre  bien  homogène 
divisée  en  02  doses. 

On  en  prescrit  une  le  matin,  une  à  midi, 
une  le  soir  aux  enfants  de  trois  à  six  ans  pour 
combattre  l’hydrocéphale  aiguë. 

Sur  l'emploi  de  la  pommade  au  chloro  iodure 
de  mercure  et  la  préparation  de  ce  produit. 

M.  Ilécamier  a  eu  la  pensée  d’employer  une 
pommade  obtenue  en  unissant  l’iodure  et  le 
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chlorure  de  mercure;  il  annonce  avoir  retiré 
les  effets  les  plus  avantageux  de  cette  prépa¬ 
ration  pour  résoudre  les  tumeurs  du  sein. Voici 
la  formule  qu’il  adopte  : 

Chîoro-iodure  de  mercure  10  centigr. 

Axonge  ou  cérat  sans  eau  10  gram. 

Mêler  avec  le  plus  grand  soin. 

On  fait  chaque  jour  une  ou  deux  frictions 
avec  un  gramme  de  cette  pommade. 

Voici  le  procédé  qui  a  été  employé  à  la  phar¬ 
macie  de  M.  Caventou  pour  obtenir  le  chîoro- 
iodure  de  mercure  : 

On  prend  :  bi-iodure  de  mercure  et  bi- 
ehiorure  de  mercure,  de  chaque  parties  égales; 
on  fait  dissoudre  le  bichlorure  de  mercure 
dans  suffisante  quantité  d’alcool  à  4°°«  On 
ajoute  alors  le  bi-iodure  ,  qui  se  dissout  en 
partie  dans  l’alcool  à  faide  du  bichlorure;  on 
évapore  le  produit  dans  une  capsule,  et  l’on 
obient  ainsi  un  résidu  pulvérulent  d’une  cou¬ 
leur  rouge.  Quelle  est  la  nature  de  ce  produit  ? 
Elle  est  évidemment  complexe.  J’ai  fait  dis¬ 
soudre  dans  l’alcool  bouillant  les  proportions 
indiquées  de  bichlorure  et  de  bi-iodure  de 
mercure,  et  j’ai  obtenu  par  le  refroidissement 
et  par  évaporation  spontanée  d’une  partie  de 
1  alcool  deux  produits  distincts  :  i°  des  cris¬ 
taux  jaunes,  résultant  delà  combinaison  de 
i’iodure  de  mercure  avec  le  chlorure;  2°  de 
petits  cristaux  microscopiques  de  bi-iodure  de 
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mercure,  il  est  évident,  d’après  cela,  que  le  sel 
employé  par  M.  Récamier  est  un  mélange  de 
bichloro-iodure  de  mercure  et  de  bi-iodure  de 
mercure.  Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  constitution, 
ce  sel  est  un  des  composés  mercuriels  des  plus 
énergiques;  il  est  certainement  plus  actif  que 
les  deux  composants  pris  isolément. 

On  connaît  deux  combinaisons  définies  de 
bichloro-iodure  de  mercure:  l’une,  décrite  par 
P.  Eoullay,  est  jaune  et  contient  3^,63  parties 
de  chlorure  et  62,37  d’iodure,  lesquels  ren¬ 
ferment  la  même  quantité  de  mercure;  l’au¬ 
tre,  obtenue  par  J.  Liébig,  se  représente  sous 
forme  de  cristaux  blancs  dendritiques,  dans 
lesquels  l’iodure  est  combiné  avec  deux  fois 
autant  de  chlorure  que  dans  le  précipité  jaune. 

Pommade  hydrarqyro-belladonée 
(P.  de  Mignot). 

J’ai  fait  connaître  dans  mes  précédents  An¬ 
nuaires  le  mode  de  traitement  du  phimosis  et 
paraphimosis  accidentels  au  moyen  de  la  bel¬ 
ladone,  indiqué  par  M,  P.  de  Mignot;  plu¬ 
sieurs  laits  nouveaux  sont  venus  constater  l’ef¬ 
ficacité  de  cette  méthode  thérapeutique.  Voici 
la  formule  d’une  pommade  dont  l'emploi  est 
utile  quand  une  inflammation  syphilitique  in¬ 
tense  complique  le  phimosis. 

Onguent  mercuriel  double  4°  grain. 

Extrait  hydro-alcoolique  de 

belladone  5  gram. 


ALTÉRANTS.— SUBSTITUTIFS.  95 

Baume  du  Pérou  liquide  5  granit 

1'  «  s .  a  * 

«  Cette  pommade,  dit  M.  de  Mignot,  peut 
être  efficace  dans  plusieurs  autres  cas  morbi¬ 
des.  Par  exemple,  en  y  ajoutant  i  à  2  gram. 
d’extrait  gommeux  d’opium,  on  obtient  un 
excellent  topique  contre  les  tumeurs  hémor. 
rhoïdales.» 


Pommade  de  Hanay. 

Tartre  stibié  8  gram. 

Sublimé  corrosif  3o  centigr. 

Axonge  45  gram. 

M.  avec  soin.  —  Pour  l’usage  externe. 


Pâte  contre  les  épididymites  (  Desruelles). 


Farine  de  lin 
Poudre  de  tormentille 
Onguent  mercuriel 
Extrait  de  belladone 
Huile  de  chènevis 


120  gram. 
120  gram. 
3 o  gram. 
4  gram. 
q.  s. 


F.  s.  a.  une  pâte  qu’on  étend  sur  un  mor¬ 
ceau  de  toile,  dont  on  enveloppe  le  testicule 
malade.  On  le  renouvelle  trois  ou  quatre 
fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ,  et  chaque 
matin  on  fait  prendre  un  bain  de  siège  avec 
du  savon  noir. 

Suivant  M.  Desruelîes  ,  la  douleur  s’apaise 

Ijresque  immédiatement,  la  rougeur  passe,  et 
e  gonflement  diminue.  Quand  il  ne  reste  plus 
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qu’une  augmentation  de  volume,  on  emploie 
une  coque  de  diachylon  dont  on  enveloppe  le 
testicule.  Celte  coque,  laissée  à  demeure  pen¬ 
dant  plusieurs  jours,  entretient  la  partie  dans 
une  sorte  de  bain  local,  produit  de  la  trans¬ 
piration  non  évaporée.  Cette  coque  procure  la 
résolution  des  liquides  épanchés.  C’est  un 
moyen  fort  commode,  dit  M.  Desruelles ,  qui 
suspend  le  testicule  et  manque  rarement  son 
effet. 

" Bains  contre  la  salivation  mercurielle 
(Baumgartner). 

Acide  nitrique 

Acide  chlorhydrique  aa  10  grain. 

Eau  q.  s. 

Employez  une  baignoire  de  bois. 

Nitrate  d’argent. 

M.  Boudin  m’a  adressé  des  formules  pour 
l’emploi  du  nitrate  d’argent.  Je  les  ai  insérées 
dans  les  journaux  de  l’année,  et.  je  vais  les 
epr  oduire  ici. 

«  Pilules.  Azotate  d’argent  cristallisé ,  2  dé- 
cigràmmes;  eau  distillée,  quelques  gouttes  ; 
saturez  la  solution  avec  amidon  pulvérisé  q.  s. 
pour  faire  12  pilules,  dont  chacune  représente 
1^3  de  grain.  On  en  donne  de  3  à  9  par  jour 
dans  la  gastrite  chronique,  la  gastralgie,  l’épi¬ 
lepsie.  Ces  pilules  doivent  être  fraîchement 
préparées,  sans  quoi  l’azotate  est  décomposé. 
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»  Injection  intestinale.  Azotate  d’argent,  de 
5  à  1 5  centigrammes,  dans  eau  distillée,  i5o 
grammes.  —  Contre  la  diarrhée  ancienne  avec 
peu  de  sensibilité  du  gros  intestin.  J’ai  dé 
montré  dans  deux  numéros  de  la  Gazette  mé¬ 
dicale  de  Marseille  que  la  solution  argentine 
agit,  sans  doute  par  imbibition ,  toujours  au 
delà  de  la  surface  d’application.  Les  faits  que 
j’ai  cités  sont  péremptoires,  et  il  en  résulte  ce 
fait  très  important,  que  l’on  peut,  avec  l’injec 
tion  intestinale  dont  il  s’agit,  agir  même  au- 
delà  de  la  valvule  iléo-cœcale  et  modifier  les 
ulcérations  de  la  partie  inférieure  de  l’intestin 
grêle  qui,  soit  dans  la  phthisie ,  soit  dans  la 
fièvre  typhoïde,  compliquent  souvent  la  diar¬ 
rhée  atonique  qu’il  s’agit  de  faire  cesser. 

>'  Injection  vésicale.  Azotate  d’argent  cris¬ 
tallisé,  2  déeigrammes;  eau  distillée,  5oo  grain. 
Cette  solution,  dont  on  peut  accroître  gra¬ 
duellement  la  force,  est  employée  dans  le  trai¬ 
tement  du  catarrhe  chronique  de  la  vessie,  et 
n’offre  pas  i  inconvénient  du  barbouillernent 
avec  le  crayon,  manœuvre  qui  a  si  souvent 
déjà  provoqué  des  cystites  mortelles.  La  sensi¬ 
bilité  de  la  vessie  une  fois  sondée  par  une 
première  injection,  on  se  comportera  dans  les 
injections  subséquentes  d’après  les  résultats 
obtenus. 

»  Pommade.  Azotate  d’argent,  i  décigr.  ; 
axonge,  4  grammes.  —  CDans  le  traitement 
de  la  conjonctivite  ulcérative.  —  2°  Dans  la 
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leucorrhée,  après  avoir  pratiqué  plusieurs  in¬ 
jections  vaginales,  on  place  à  demeure  dans 
le  vagin  un  bourdonnet  de  charpie  enduit  de 
pommade.  » 

Chlorure  d'argent ,  son  emploi  ( Perri). 

Suivant  1YJ.  Perri,  dans  les  cas  d’épilepsie 
ï5  centigrammes  de  ce  chlorure  donnés  qua¬ 
tre  à  cinq  fois  par  jour  produisent  des  effets 
semblables  à  ceux  du  nitrate  ,  mais  plus  mar¬ 
qués. 

Dans  la  dysenterie  chronique,  25  milligr. 
(172  grain)  à  i5  centigrammes  donnés  trois 
fois  par  jour  amènent  immédiatement  une  di¬ 
minution  dans  le  nombre  des  selles  et  une 
amélioration  des  autres  symptômes. 

L’écoulement  des  règles,  suspendu  depuis 
des  années,  a  reparu  sous  l'influence  do  ce 
médicament  donné  pendant  deux  ou  trois  se¬ 
maines.  M.  Perri  s’en  est  aussi  servi  avec 
avantage  contre  les  accidents  secondaires  de 
la  syphilis. 

Pilules  d’iodure  d'argent  (Patterson). 

Iodure  d’argent  20  centigr. 

Conserve  de  roses  q.  s. 

F.  s.  a.  20  pilules.  —  A  prendre  ,  1  pilule 
chaque  jour  dans  les  cas  de  gastralgie. 

L’iodure  d’argent  est  une  poudre  blanche , 
jaunâtre,  insoluble,  pesante,  qui  s’obtient  par 
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double  décomposition  (  iodure  de  potassium 
et  nitrate  d'argent). 

Sous  eette  forme ,  l’argent  ne  possède  pas 
la  fâcheuse  propriété  de  colorer  la  peau; 
l’iodure  d’argent  pourrait  être  alors  substitué 
au  nitrate  d’argent  dans  le  traitement  de  l’é¬ 
pilepsie. 

M>  Patterson  avance  encore,  mais  sans  ob¬ 
servations  directes,  que  l’iodure  de  potassium 
peut  être  utile,  administré  à  i’intéiieur,  pour 
dissiper  la  coloration  argentine  de  la  peau. 

M.  Serres,  de  Montpellier,  et  M.  Salvoni 
emploient,  également  l’iodure  d’argent  aux 
mêmes  doses  pour  combattre  les  accidents  ter¬ 
tiaires  de  la  syphilis. 

De  ïempioi  du  nitrate  d'argent  dans  les 
ophthalmies  (Velpeau). 

J’ai  déjà  eu  souvent  occasion  d’entretenir 
les  lecteurs  de  tries  Annuaires  de  futilité  du 
nitrate  d’argent  dans  les  ophthalmies.  Voici 
comment  M.  Velpeau  résume  les  règles  qui 
doivent  diriger  dans  l’emploi  de  ce  précieux 
agent. 

i°  Le  nitrate  d’ar,«ent  est  le  meilleur  topique 
que  l’on  puisse  employer  dans  un  grand  nom¬ 
bre  de  maladies  aiguës  ou  chroniques  de 
l’œil. 

2°  Dans  les  blépharites  de  nature  diverse, 
c’est  sous  forme  de  pommade  que  le  nitrate 
doit  être  employé. 
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3°  Dans  les  inflammations  des  paupières , 
c’est  sons  forme  solide  qu’on  retire  de  plus 
grands  avantages  du  nitrate  d’argent. 

4°  Pour  les  conjonctivites,  au  contraire, 
c’est  sous  forme  de  collyre  que  son  emploi  est 
préférable. 

5°  Pour  les  conjonctivites  légères,  une  so¬ 
lution  de  5  à  i5  centigrammes  de  nitrate  d'ar¬ 
gent  dans  3o  grammes  d’eau  suffit  en  général. 

6°  Dans  1rs  conjonctivites  purulentes  ,  la 
dose  peut  être  élevée  de  i  à  2  grammes  pour 
3 o  grammes  d’eau. 

7°  L’emploi  du  crayon  de  nitrate  d’argent 
peut  aussi  donner  de  bons  résultats,  mais  ce 
moyen  est  dangereux. 

8°  Il  est  toujours  très  avantageux ,  dans  le 
traitement  des  ophthalmies ,  de  diminuer  et 
d’augmenter  alternativement  les  doses  de  ni¬ 
trate  d’argent. 

Traitement  de  la  blennorrhagie  urétrale 
(Ricord). 

Quand  il  n’existe  aucun  symptôme  d’in¬ 
flammation,  il  faut  chercher  à  faire  avorter 
la  blennorrhagie,  et,  parmi  tous  les  moyens 
préconisés  pour  atteindre  ce  but ,  le  plus  effi¬ 
cace  est  les  injections  avec  le  nitrate  d’argent. 

Voici  la  dose  que  M.  Ricord  adopte. 

Injection  argentiijue. 

Nitrate  d’argent  5o  centigr. 

Eau  distillée  3o  gram. 
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Cette  injection  doit  être  pratiquée  avec  une 
seringue  de  verre,  elle  doit  parcourir  toute  l’é¬ 
tend  ue  du  ea  n  al  et  y  sé  |  o  u  rn  er  un  e  d  emi  m  mute . 
11  est  quelquefois  nécessaire  d’augmenter  la 
dose  de  nitrate  d’argent  et  de  la  porter  jus¬ 
qu’à  i  gramme  :  une  injection  par  jour  suffit. 

On  prescrit  concurremment  le  cubèbe  et  le 
copahu. 

Quand  il  n’existe  plus  qu’un  suintement, 
M.  Ricord  prescrit  l’injection  suivante  : 


Injection  d'acétate  de  zinc. 

Sulfate  de  zinc  et  acétate 
de  plomb  aa  ï  gram. 

Eau  30o  gram. 

Faites-en  trois  injections  par  jour. 

Quand  la  blennorrhagie  s’accompagne  de 
symptômes  aigus,  il  faut  recourir  d’abord  à 
un  traitement  antiphlogistique  énergique. 

Contre  le  suintement  persistant,  vulgaire¬ 
ment  goutte  militaire,  M.  Rieord  emploie  une 
injection  contenant  1  décigramme  de  proto- 
iodure  de  fer  pour  100  grammes  d’eau,  ou 
l’injection  suivante  : 


Injection  astringente. 

Vin  rouge  du  Midi  i5o  gram. 

Eau  distdlée  de  roses  5o  gram. 

Extrait  de  ratanhia  i  gram. 

Laudanum  de  Sydenham  2  gram. 

Faites  trois  ou  quatre  injections  par  jour. 
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Nitrate  d’argent;  son  emploi  pour  cautériser 

les  granulations ducol  de  l'utérus { Chomel). 

Après  avoir  essayé  le  nitrate  acide  de  mer¬ 
cure,  M.  Chomel  a  fini  par  donner  la  préfé¬ 
rence  au  nitrate  d’argent.  Cet  agent  cautérise 
mieux  les  petites  saillies  ou  granulations  qui 
constituent  l’élément  principal  de  la  maladie, 
et  l’on  se  rend  plus  facilement  maître  de  son 
action,  tandis  qu’on  ne  peut  aussi  aisément 
limiter  celle  du  nitrate  acide  de  mercure,  qui, 
à  cause  de  son  état  liquide,  exerce  autant  son 
action  sur  les  parties  déprimées  et  saines,  que 
sur  les  parties  saillantes ,  seules  affectées. 
Quinze  à  vingt  cautérisations  avec  le  nitrate 
d’argent  suffisent,  en  général,  pour  obtenir 
une  guérison  complète,  ce  qui  demande  ainsi 
environ  de  six  semaines  à  deux  mois. 

Il  y  a  quelques  précautions  à  prendre  après 
chaque  cautérisation.  Ces  précautions  con¬ 
sistent  à  introduire,  jusqu’au  col  de  l’utérus, 
une  boulette  de  coton  sec  à  l’aide  duquel  on 
essuie  cette  partie,  afin  qu’il  n’v  reste  point 
de  parcelles  de  caustique  qui  puissent  par 
leur  séjour  cautériser  trop  profondément  les 
parties.  On  ne  doit  point  craindre  de  multi¬ 
plier  ces  cautérisations  :  il  ne  faut  y  renoncer 
que  lorsque  les  bords  rouges  qui  limitent  les 
granulations  sont  devenus  d’une  teinte  aussi  pâ¬ 
les  que  les  parties  voisines.  Quand  on  a  atteint  ce 
résultat,  il  faut  encore  attendre  douze  ou  quinze 
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jours  pour  voir  si  l’effet  de  la  cautérisation  se 
soutient;  car  quelquefois  la  rougeur  morbide 
reparaît  au  bout  d’un  temps  plus  ou  moins 
long  ;  ce  n’est  qu’au  bout  de  ce  terme  environ 
que  l’on  pourra  considérer  la  guérison  comme 
réelle  et  permanente. 

Pommade  au  nitrate  d'argent  (Joberî). 

Àxonge  4°  gram. 

JNÜirate  d’argent,  10  grain. 

M.  Jobert  emploie  comme  moyen  topique, 
dans  i’ érysipèle,  la  pommade  précédente  qu’il  a 
le  premier  préconisée  dans  le  traitement  des 
tumeurs  blanches  ;  iî  a  reconnu  à  ces  appli¬ 
cations  caustiques  la  propriété  de  diminuer  la 
tension  douloureuse,  insupportable,  des  par¬ 
ties  frappées  d/érysipèle  ,  et  surtout  de  limiter 
îa  marche  de  cette  affection. 

Prises  anti-épileptiques  (De  Losen). 

Sulfate  de  cuivre  ammoniacal  5  cenîig. 

Sucre  blanc  en  poudre  5  gram. 

Mêlez.  —  Divisez  en  six  prises.  A  prendre 
une  prise  trois  fois  par  jour,  et  un  petit  verre 
de  vieux  vin  de  MaSaga  après  chaque  prise. 

On  continue  ainsi  pendant  quelques  jours  ; 
on  augmente  la  dose  du  sel  de  cuivre  en  divi- 
sant  la  quantité  précédente  seulement  en  qua¬ 
tre  paquets. 

Depuis  longtemps  le  sulfate  de  cuivre  am¬ 
moniacal  est  recommandé.  Biett  le  prescrivait 
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dans  ce  cas.  Avant  lui,  J. -P.  Frank  l'em¬ 
ployait;  mais  la  formule  qui  est  rapportée 
dans  l’excellen'e  édition  de  ses  œuvres,  p  5io, 
tom.  II,  que  vient  de  publier  M.  «J. -B.  Baillière 
est  certainement  fautive;  la  dose  de  sel  de  cui¬ 
vre  est  évidemment  beaucoup  trop  forte. 

J’ai  déjà  dit,  en  parlant  d’une  maladie  re¬ 
belle  à  nos  moyens,  la  preuve  de  notre  insuf¬ 
fisance,  c’est  le  nombreux  arsenal  qu’on  dé¬ 
ploie  pour  la  combattre.  Sous  ce  rapport, 
l’épilepsie  vient  au  premier  rang  :  chaque  an¬ 
née  voit  éclore  une  foule  de  spécifiques  de 
cette  maladie,  et  les  épileptiques  n’en  sont 
pas  mieux  guéris  pour  cela.  Cette  année, 
comme  on  peut  le  voir  en  parcourant  mon 
Annuaire ,  n’a  pas  été  la  moins  féconde  sous 
ce  rapport.  Quoi  qu’il  en  soit,  voici  encore 
une  nouvelle  méthode  qui  s’appuie  sur  l’au¬ 
torité  d’un  nom  recommandable  et  sur  plu¬ 
sieurs  succès. 

Poudres  contre  l'épilepsie  (Chabrely). 

N°  I.  Poudre  de  Guttète  i  5o  gram. 

Poudre  de  valériane  5o  gram. 

Mêlez  et  divisez  en  paquets  de  i  ou  2 
grammes. 

N0  2.  Poudre  de  Carignan  5o  gram. 

Poudre  de  valériane  5o  gram. 

Divisez  en  paquets  de  i  à  2  grammes. 

Voici  comment  procède  M.  Chabrely. 
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Il  donne  marin  et  soir  une  cuillerée  de  si¬ 
rop  de  valériane  pour  édulcorer  chaque  fois 
une  tasse  d’infusion  de  feuilles  d’oranger;  la 
veille  clé  la  nouvelle  lune ,  il  fait  prendre  le 
matin  à  jeun  i  gramme  de  la  poudre  de  Cari- 
gnan  et  de  Guttète  additionnée  à  celle  de  valé¬ 
riane,  dans  une  tasse  d’infusion  de  tilleul  su¬ 
crée.  Le  soir,  même  dose  ;  le  lendemain,  deux 
fois  également  ,  ainsi  que  le  surlendemain.  Il 
au'i  de  même  pour  la  pleine  lune ,  la  veüle, 
le  jour  et  le  lendemain  de  cette  phase  lunaire. 
On  prend  donc  douze  paquets  par  mois  du 
mélange  de  Carignan ,  et  les  autres  jours  le 
malade  se  contente  de  prendre  le  sirop  de 
valériane. 

On  persévère  ainsi,  sans  rien  changer,  dans 
cette  médication,  pendant  1  espace  de  quatre 
à  six  mois;  puis  on  laisse  les  poudres  anti¬ 
périodiques  pour  s’en  tenir  au  sirop  de  valé¬ 
riane. 

M.  Chabrely  prévoit  que  quelques  médecins 
seront  étonnés ,  pour  ne  pas  dire  plus  ,  qu’il 
tienne  compte  des  phases  de  la  lune  pour  l'ad¬ 
ministration  du  mélange  anti-épileptique.  «  Ils 
croiront  peut-être,  dit -il,  que  je  veux  faire 
revivre  l’astrologie  judiciaire.  A  Dieu  ne 
plaise  !  »  Mais  il  demande  aux  praticiens  at¬ 
tentifs  s’ils  n  ’ont  pas  remarqué  comme  lui  une 
coïncidence  frappante  entre  les  convulsions, 
chez  les  enfants,  par  exemple,  et  les  phases 
de  ia  pleine  et  de  la  nouvelle  lune.  Tous  Ips 
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médecins,  selon  lui,  le  croient  in  petto  ;  mais 
aucun  n’ose  l’avouer  ouvertement  ! 

ARSENICAUX. 

Oxide  et  cyanure  de  cacodyle  (Bunsen). 

L’oxide  de  cacodyle  avait  été  désigné  d’abord 
sous  le  nom  d 'alcarsine  ;  il  s’obtient  par  la 
distillation  çle  la  liqueur  de  Cadet  sous  une 
couche  d’eau  non  aérée.  La  liqueur  de  Cadet 
s’obtient,  comme  on  sait,  en  distillant  l’acide 
arsénieux  avec  les  acétates  alcalins.  L’oxide 
de  cacodyle  est  un  composé  remarquable  pour 
ses  propriétés  chimiques,  pour  la  nombreuse 
série  de  composés  qu’il  peut  produire ,  et 
pour  l’énergie  de  ses  propriétés  toxiques.  Le 
plus  remarquable  des  composés  qu’il  peut 
fournir  est  sans  contredit  le  cyanure  de  caco¬ 
dyle.  Cette  substance,  d’une  énergie  toxique 
extraordinaire,  est  remarquable  par  sa  ten¬ 
dance  à  la  cristallisation.  On  l  obtient  en  trai¬ 
tant  une  dissolution  concentrée  de  cyanure  de 
mercure  par  de  l’oxide  de  cacodyle.  Le  cya¬ 
nure  de  cacodyle  fond  à  33°  en  un  liquide 
éthéré,  incolore;  à  32°, 5 ,  il  se  prend  en 
une  masse  cristalline  d’un  éclat  adamantin  ;  il 
bout  à  i4o°.  Cette  substance  est  sans  contre¬ 
dit  la  plus  vénéneuse  qu’on  connaisse  :  quel¬ 
ques  centigrammes  répandus  dans  l’air  d’une 
chambre  à  la  température  ordinaire,  à  l’état 
de  vapeurs,  suffisent  pour  déterminer  des  en- 
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gourdissements  des  mains  et  des  pieds,  des 
vertiges  et  d^s  bourdonnements  dans  les  oreil¬ 
les.  Ces  symptômes  peuvent  être  suivis  de 
syncope;  ils  ne  sont  pas  de  longue  durée,  si 
l’on  se  soustrait  immédiatement  à  la  cause 
déterminante. 

Liqueur  de  F ow  1er  ;  son  emploi  contre  les 
affections  squameuses  (Devergie). 

M.  Devergie  a  administré  la  liqueur  de 
Fowier  à  3oo  malades  environ  sans  avoir  re¬ 
marqué  aucun  accident  grave;  il  en  a  retiré 
souvent  de  précieux  avantages  dans  les  affec¬ 
tions  squameuses.  Voici  comme  il  s’exprime 
à  ce  s  ujet  : 

«  Autrefois  on  donnait  la  solution  de  Fowier 
à  la  dose  de  deux  gouttes;  puis  on  augmen¬ 
tait  tous  les  huit  ou  dix  jours  de  deux  gouttes; 
en  sorte  que  le  malade  ne  prenait  douze  à 
quatorze  gouttes  qu’après  plusieurs  mois  de 
traitement,  et  il  restait  soumis  à  cette  mé¬ 
dication  pendant  dix  ,  quinze  et  dix-huit  mois. 
M;.  Devergie  prescrit  cette  solution  en  com¬ 
mençant  par  deux  gouttes,  qui  sont  étendues 
dans  un  julep  simple  et  prises  le  matin  à  jeun. 
Il  augmente  tous  les  quatre  jours  de  deux 
gouttes,  et  il  ne  dépasse  presque  jamais  la 
dose  de  quatorze  gouttes.  On  donnait ,  dit-on, 
aux  malades  jusqu’à  trente  et  quarante  gouttes 
de  cette  solution  par  jour.  Cette  assertion  ne 
semble  pas  exacte  ;  M.  Biett  et  d’autres  méde- 
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cins  auront  été  trompés  par  les  malades.  Ja¬ 
mais  M.  Devergie  n’a  pu  dépasser  seize  gout¬ 
tes  sans  qu’il  survînt  des  accidents  qui  1  ont 
toujours  forcé  a  suspendre  l’administration  de 
ce  médicament.  Mais  chaque  julep  arsenical 
est  donné  aux  malades  par  la  religieuse  de 
service,  et  c’est  en  sa  présence  que  le  malade 
le  prend.  C’est  ainsi  que  M.  Devergie  a  été 
conduit  à  reg  irder  comme  mal  fondées  les  as¬ 
sertions  contraires  à  ce  résultat  de  médication. 
En  trois  semaines ,  les  malades  sont  arrivés  à 
la  d  ose  la  plus  élevée  de  la  solution;  il  les  y 
laisse  jusqu’à  ce  qu’il  se  manifeste  les  signes 
extérieurs  suivants. 

a  Le  premier  phénomène  qui  se  présente,  c’est 
l’état  stationnaire  de  la  sécrétion  épidermique, 
puis  la  diminution  dans  I  épaississement  de  la 
peau,  et  par  conséquent  l’affaissement  des 
élevures.  Un  peu  plus  tard,  les  parties  mala¬ 
des  changent  de  couleur;  de  rouges  elles  de¬ 
viennent  brunes,  et  de  brunes  d’un  brun  noi¬ 
râtre;  l’affaissement  des  élevures  diminue  au 
fur  et  à  mesure  que  la  coloration  augmente; 
et  enfin,  lorsque  les  parties  de  peau  malades 
ont  acquis  leur  maximum  d’intensité  en  colo¬ 
ration,  la  peau  est  revenue  saine,  molle, 
souple  et  sécrétante  comme  dans  l’état  nor¬ 
mal.  » 

Soluticni  arsenicale  (A.  Devergie). 

La  solution  arsenicale  deFowler  est,  comme 
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chacun  sait,  un  médicament  si  énergique, 
qu’iî  ne  peut  être  prescrit  que  par  gouttes  : 
aussi  la  moindre  erreur  dans  les  doses  d’une 
telle  préparation  peut  causer  des  accidents 
funestes.  Frappé  de  ces  considérations,  M.  De- 
vergie ,  médecin  de  l’hôpital  Saint-Louis, 
propose  de  substituer  à  la  formule  de  Fowler 
ia  formide  suivante,  qui  permet  de  prescrire 
par  grammes  les  doses  les  plus  fractionnées 
d’arsériite  de  potasse. 

Acide  arsénieux  10  centigr. 

Carbonate  de  potasse  ïo  centigr. 

Eau  distillée  5oo  gram. 

Alcool  de  mélisse  composé  5o  centigr. 

Teinture  de  cochenille  q.  s. 

pour  colorer  fortement. 

Chaque  gramme  de  cette  solution  repré¬ 
sente  un  cinq-millième,  ou  deux  dix-millièmes 
de  gramme  d’acide  arsénieux,  tandis  qu’il  s’en 
trouve  un  centigramme  dans  chaque  gramme 
de  liqueur  de  Fowler.  (Voyez  Formulaire , 
pag.  272.) 

Les  observations  de  M.  Duvergie  ont  été 
approuvées  par  le  conseil  des  hôpitaux,  qui  a 
prescrit  l'emploi  de  la  nouvelle  préparation. 
L’auteur  recommande  de  la  colorer  assez  for¬ 
tement  en  rose,  pour  qu’à  sa  vue  seule  on 
puisse  reconnaître  sa  présence  dans  un  julep. 

Miasme  paludéen. 

Nous  avons  signalé,  en  1842  et  1 843,  à  Pat- 
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tention  de  nos  lecteurs  l’observation  du  doc¬ 
teur  Boudin,  d’après  laquelle  la  phthisie  tu¬ 
berculeuse,  ainsi  que  la  lièvre  typhoïde,  dimi¬ 
nue  de  fréquence  dans  les  localités  maréca¬ 
geuses.  Cette  opinion  a  été  exposée  avec  de 
nombreux  développements  dans  un  travail 
publié  cette  année  par  ce  médecin  ,  sous  le 
titre  d 'Essai  de  géographie  médicale ,  ouvrage 
auquel  nous  renvoyons  ceux  qui  voudraient 
connaître ,  avec  détail,  les  faits  relatifs  à  cette 
importante  question.  L’Académie  royale  de 
médecine  ayant  été  saisie  de  ce  problème  par 
M.  Rayer,  déjà  de  nombreuses  recherches  sont 
venues  corroborer  l’opinion  de  M.  Boudin. 

Ainsi  le  docteur  Chassinat,  attaché  au 
ministère  de  l’intérieur,  a  publié  un  docu¬ 
ment  statistique  remarquable  sur  la  mortalité 
des  condamnés  dans  les  trois  bagnes  de  France. 
Il  résulte  de  ce  document  que  la  phthisie  pul¬ 
monaire  fait  de  nombreuses  victimes  à  Tou¬ 
lon,  et  que  les  décès  par  phthisie  sont  à 
Brest  neuf  fois  plus  nombreux  qu’à  Boche- 
fort,  ce  foyer  marécageux  d’une  réputation 
proverbiale. 

M.  Boudin  a  communiqué  à  l’Institut  une 
lettre  du  docteur  Nepple,  et  une  autre  du 
docteur  Pacoud  ,  établissant  toutes  deux  l’ab¬ 
sence  absolue  delà  phthisie  au  cchtre  du  pays 
d  étangs  de  la  Bresse,  puis  la  fréquence  crois¬ 
sante  de  cette  maladie  à  mesure  que  l’on  s’é* 
loigne  de  ce  centre  marécageux. 
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M.  Hâlin  a  adressé  à  l’Académie  de  médecine 
un  mémoire  dans  lequel  il  démontre  que  le 
nombre  des  phthisies  et  des  lièvres  typhoïdes 
a  diminué  dans  le  69e  de  ligne,  avec  l’aug¬ 
mentation  de  la  durée  du  séjour  de  ce  régi¬ 
ment  dans  le  foyer  marécageux  appelé  la 
Citadelle  de  Strasbourg. 

Au  reste,  voici  les  chiffres  très  significatifs 
fournis  par  M.  Hahn  ; 


Années. 

Fièvres  de  ma  mis. 

Phthisies. 

Fièvres  lyphoïd 

l8j  ï 

l46 

I  2 

73 

l84?. 

r  f* 

200 

8 

32 

ï843 

24-f 

1 

6 

En  quittant  Strasbourg,  où  ce  régiment 
avait  été  formé  en  1840,  le  69e  est  venu  a 
Courbevoie  habiter  avec  le  a3e  léger  une  seule 
et  même  caserne.  Eh  bien  !  la  modification 
des  hommes  par  le  miasme  paludéen  était 
telle,  que  le  69e  dut  envoyer  plusieurs  centai¬ 
nes  de  lièvres  intermittentes  à  l’hôpital  de 
Versadles;  tandis  que  le  2.3e  léger  ne  présen¬ 
tait  5  à  la  même  époque,  que  maladies  de 
poitrine  et  fièvres  typhoïdes  ;  aussi  la  morta¬ 
lité  fut-elle  bien  différente  dans  les  deux 
corps.  Depuis  l'arrivée  à  Courbevoie  du  69e  de 
ligne,  c’est-à-dire  depuis  la  fin  d’avril  i843 
jusqu’au  ie-r  novembre,  il  y  eut  douze  décès 
dans  le  20e,  et  seulement  trois  dans  le  69e, 
huit  décès  par  fièvre  typhoïde  dans  le  23e,  et 
un  seul  décès  par  fièvre  typhoïde  dans  le  69e. 
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Voilà,  ce  nous  semble  ,  des  faits  d'une  vé¬ 
rification  facile,  et  dont  personne  ne  songera 
sans  doute  à  contester  la  haute  signification. 
En  ce  qui  concerne  les  objections  présentées 
contre  le  dogme  de  l 'antagonisme  morbide, 
nous  nous  bornerons  à  faire  remarquer  qu’elles 
partent  toutes  d’un  principe  faux,  qui  con¬ 
siste  à  considérer  comme  expressions  locales 
les  fièvres  intermittentes  que  l’on  rencon- 
tie  dans  divers  hôpitaux;  d’ailleurs,  per¬ 
sonne  n’a  jamais  songé  à  soutenir  labsence 
absolue  de  la  phthisie  dans  les  localités  ma¬ 
récageuses,  il  ne  s’agit  évidemment  que  d’une 
rareté  relative. 

Voici  une  communication  qui  m’a  été  faite 
sur  le  sujet  qui  nous  occupe  par  M.  le  docteur 
Lamothe  : 

<>  Je  suis  médecin  de  l’hôpital  de  Dax  (Lan¬ 
des)  depuis  quarante-deux  ans.  Cet  hôpital, 
indépendamment  du  local  pour  les  malades 
civils,  contient  deux  salles  pour  les  militaires. 
Vous  devez  croire  que,  pendant  cette  longue 
période  d’années,  une  immensité  de  malades 
ont  été  admis  dans  cet  établissement.  Eh 
bien!  j’ai  remarqué  que  tous  les  phthisiques 
étaient  étrangers  à  la  ville  et  aux  environs,  ou 
bien  la  phthisie  était  la  suite  d’une  pneumonie 
grave  ou  déterminée  par  des  causes  traumati¬ 
ques. 

»  Ce  que  je  puis  déclarer,  c’est  que  je  ne 
connais  point  cle  famille  dans  la  ville  ni  dans 


ARSENICAUX.  113 

ses  environs  atteinte  de  plitlnsie  constitution¬ 
nelle,  comme  les  classiques  la  désignent,  c’est- 
à-dire  de  dix-huit  à  trente  ou  trente-cinq  ans. 

»  La  ville  de  Dax  et  les  communes  qui  F  en¬ 
vironnent  se  trouvent  soumises  à  l’influence 
des  miasmes  paludéens. 

»  Ces  faits  pourraient  confirmer  l’opinion 
du  docteur  Boudin,  et  changer  et  modifier  la 
thérapeutique  de  la  phthisie,  etc.  » 

D’une  autre  part,  M.  Genest  a,  dans  un  long 
travail,  réfute  l’opinion  du  docteur  Boudin  en 
s’appuyant  sur  des  documents  publiés  par  le 
gouvernement  anglais  qui  établissent  que  la 
phthisie  exerce  d’aussi  grands  ravages  dans  les 
stations  marécageuses  que  dans  d’autres  con¬ 
trées. 

Mais  il  faut  se  garder  d’accorder  une  valeur 
absolue  à  ces  documents;  car  ils^eposent  sur 
des  observations  recueillies  sur  des  soldats  de 
races  diverses  qui  avaient  changé  brusque¬ 
ment  de  climat,  et  l’on  sait  combien  cette 
cause  peut  être  puissante  pour  déterminer 
îa  phthisie. 

Solution  arsenicale  (docteur  Boudin). 

Acide  arsénieux  i  déeigr.  (2  grains). 

Eau  distdiée  1  litre. 

20  grammes  de  cette  solution,  beaucoup 
plus  facile  à  doser  que  les  gouttes  de  Fowler, 
représentent  2  milligrammes  d’arsenic  (  ou 
1/20  de  grain)  ;  5  grammes  représentent 
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i/ioo  de  grain.  M.  Boudin  a  l’habitude  de 
commencer  le  traitement  des  lièvres  intermit¬ 
tentes  par  l’administration  de  4 o  grammes  de 
cette  solution,  représentant  4  milligrammes 
d’acide  ,  ou  2/25  de  grain.  La  solution 
s’administre,  autant  que  possible,  quatre  à 
cinq  heures  avant  le  moment  présumé  de  l’ac¬ 
cès.  Il  y  a  grand  avantage  à  faire  précéder 
cette  première  dose  d’une  potion  vomitive 
(ipécacuanha ,  I  gramme;  tartre  stibié,  I  dé- 
cigramme).  Aussitôt  la  fièvre  coupée,  on  di¬ 
minue  progressivement  la  dose,  en  passant 
à  20,  puis  à  5  grammes  de  solution. 

Dans  la  syphilis  rebelle  ,  mais  surtout 
dans  les  syphilides ,  dans  les  dartres  anciennes, 
on  débutera  par  40  grammes  de  solution,  que 
l’on  augmentera  de  10  ou  20  grammes  par 
jour,  jusqu’à  ce  que  le  malade  soit  arrivé  à 
une  dose  de  1,  2,  et  même  3  centigrammes. 

Au  lieu  de  faire  prendre  le  médicament  eu 
une  seule  fois,  ce  qui  n’offre  aucun  inconvé¬ 
nient  dans  le  début,  on  fera  bien  de  diviser  la 
dose  en  plusieurs  prises.  Les  malades  pren¬ 
nent  cette  solution,  qui  n’a  ni  saveur  ni  odeur, 
sans  la  moindre  répugnance.  M.  Boudin  la 
préfère  à  la  poudre  dont  il  se  servait  autre¬ 
fois.  Il  va  sans  dire  que  l’administration 
de  ce  médicament  doit  être  soumise  à  un  con¬ 
trôle  sévère.  C’est  grâce  aux  précautions  mi¬ 
nutieuses  dont  il  s’entoure  que  M.  Boudin  a 
pu  employer  depuis  trois  ans  l’arsenic  dans  les 
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hôpitaux  de  Marseille  et  de  Versailles,  sans 
éprouver  le  moindre  accident. 

Potion  cjuinino-arsenicale  (Boudin). 

Sulfate  de  quinine  6  décigr. 

Eau  distillée  3o  gram. 

Acide  sulfurique  2  goutî. 

Ajoutez 

Solution  arsenicale  ci-dessus 

indiquée  6o  gram. 

(Représentant  16  milligrammes  ou  i/8  de 
grain  d’acide  arsénieux.) 

À  prendre  en  une  seule  fois  une  à  cinq 
heures  avant  l’accès. 

On  a  recours  à  cette  préparation  dans  les 
cas  exceptionnels  dans  lesquels  une  fièvre  in¬ 
termittente  se  montre  réfractaire  au  sulfate 
de  quinine,  ainsi  qu’à  l’acide  arsénieux,  admi¬ 
nistrés  isolément. 


Injection  cupro-arséniée  (  Desruelles  ). 


Collyre  de  Lanfranc 
Vm  de  quinquina 
Vin  aromatique 
Vin  d’opium 
Eau  de  rose 


8  gram. 

4  grain- 

a  a  2  gram. 
ï  20  gram. 


On  fait  deux  injections  dans  les  vingt- 
quatre  heures,  puis  trois.  Après  le  deuxième 
ou  Se  troisième  jour,  on  ajoute  aux  quantités 
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énoncées  4  grammes  de  collyre  ;  on  laisse  telles 
qu’elles  sont  celles  des  autres  médicaments, 
et  l’on  diminue  de  3o  grammes  les  doses  d’eau 
de  roses. 

Cette  injection,  selon  M.  Desiuelles ,  réus¬ 
sit  dans  les  utérites  érvthémoïdes;  mais  elle  est 
inefficace  dans  les  utérites  dermoïdes. 

COMPOSÉS  IQ&IQUES. 

De  l' influence  de  la  température  sur  la  produc¬ 
tion  de  Viodo-formc ,  et  de  la  cristallisation 
octaédrique  de  Viodure  de  potassium, . 

On  connaît  plusieurs  exemples  de  l’influence 
de  la  température  sur  les  réactions  chimiques  ; 
je  vais  citer  un  nouveau  fait  qui  me  semble 
digne  d’étre  noté  On  sait  que  Sérullas  dééou- 
vrit  l’iodo  forme  en  faisant  réagir  la  teinture 
d’iode  sur  une  dissolution  alcoolique  de  po¬ 
tasse.  Ce  moyen  de  préparer  ce  produit  inté¬ 
ressant  est  assez  coûteux.  Dans  un  Mémoire 
inséré  dans  le  tome  XXIII  du  Journal  de 
pharmacie ,  où  j'ai  examiné  plusieurs  produits 
analogues,  j’ai  indiqué  des  modifications  qu’on 
pouvait  faire  subir  au  procédé  indiqué  par  Sé¬ 
rullas  pour  obtenir  l’iodo-forme;  j’ai  donné 
dans  mon  Formulaire  un  moyen  d’une  exécu¬ 
tion  facile  et  économique.  En  répétant  der- 
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nièrëment  ces  diverses  expériences ,  j’ai  fait 
quelques  remarques  inattendues  que  je  vais 
exposer. 

Si  dans  de  l’eau  légèrement  alcoolisée ,  conte¬ 
nant  de  fiodure  de  potassium  on  ajoute  alter¬ 
nativement  de  i’iode  et  de  la  potasse  en  quan¬ 
tité  suffisante  pour  décolorer  et  pour  colorer 
de  nouveau  la  liqueur,  elle  s’échauffe;  on  re¬ 
marque  successivement  la  production  d’éther 
acétique,  d  indo-forme,  sans  traces  d’iodate 
de  potasse.  Mais  si,  au  lieu  de  cela,  on  fait 
dissoudre  de  l’iode  dans  de  l’eau  alcoolisée 
tenant  de  Fiodure  de  potassium  en  dissolution, 
si  on  ajoute  à  ce  mélange  une  dissolution 
aqueuse  de  potasse  en  quantité  insuffisante 
pour  décolorer  les  liqueurs  ;  si  alors  on  ajoute 
de  nouvel  iode  et  toujours  successivement  de 
la  potasse  en  quantité  insuffisante  pour  obtenir 
la  décoloration,  alors  il  ne  se  produit  aucune 
trace  d’iodo- forme.  L’oxigène  que  l’iode  dé¬ 
place  de  la  potasse  se  porte  sur  l’alcool  pour 
le  convertir  en  éther  acétique  qu’on  peut  faci¬ 
lement  isoler.  Mais  Faction  ne  va  pas  plus 
loin;  dès  que  tout  l’alcool  est  transformé  en 
éther  acétique,  I  oxigène  déplacé  se  porte  sur 
l’iode  pour  produire  de  Fiodate  de  potasse  qui 
se  dépose. 

Ainsi,  sous  l’influence  d'un  excès  d’iode  à 
la  température  ordinaire,  il  n'y  a  pas  de  pio- 
duetion  d’iodo-forme  par  la  réaction  mutuelle 
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de  l’iorle  sur  l’alcool  sous  l’influence  de  la  po¬ 
tasse;  il  ne  se  forme  que  de  l’éiher  acétique. 

D’autre  part  : 

Si  dans  une  dissolution  aqueuse  de  carbo¬ 
nate  de  potasse  on  ajoute  de  l’alcool,  de  l’io- 
dure  de  potassium,  de  l’iode  en  excès  (l’alcool 
ne  doit  pas  être  en  proportion  telle  que  la  so¬ 
lution  saline  se  sépare);  si  on  expose  le  mé¬ 
lange  à  une  température  de  6o°,  après  quel- 

3 ues  heures  on  remarque  une  abondante  pro- 
uction  d’iodo-forrne,  l’iode  restant  toujours 
en  excès. 

J’ai  été  longtemps  sans  pouvoir  me  rendre 
compte  de  cette  différence  d’action  dans  des 
circonstances  qui  semblent  si  concordantes  ; 
je  ne  comprenais  pas  comment,  toutes  choses 
étant  égaies  d’ailleurs  en  apparence,  avec  de 
la  potasse  caustique  j’obtenais  de  l’éther  acé¬ 
tique,  et  rien  que  de  l’éther  acétique,  tandis 
qu’avec  du  carbonate  de  potasse  il  se  produi¬ 
sait  de  l’iodo-forme. 

Ap  rès  plusieurs  tentatives  infructueuses  pour 
rechercher  la  cause  de  cette  différence,  j’en 
suis  arrivé  à  dire  :  Mais  avec  le  carbonate  de 
potasse  pour  favoriser  la  réaction  je  suis  obligé 
d’employer  une  température  de  6o°,  tandis 
qu’avec  la  potasse  pure  j  agis  à  une  tempéra¬ 
ture  de  i5  à  20°.  Cette  différence  de  tempéra¬ 
ture  aurait-elle  une  influence  si  décisive  sur  la 
marche  de  la  réaction?  Je  préparai  alors  une 
dissolution  d’iode  et  d’iodure  de  potassium 
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dans  Peau  alcoolisée  à  une  température  de  6o°, 
j  ajoutai  au  mélange  une  dissolution  de  po¬ 
tasse  caustique,  et  j’observai  aussitôt  la  for 
mation  de  liodo-forme.  Ainsi  donc  une  diffé¬ 
rence  si  nette,  si  tranchée  entre  les  réactions, 
dépend  uniquement  des  différences  de  tem¬ 
pérature. 

Avant  que  la  cause  du  phénomène  que  je 
viens  de  signaler  me  fût  connue,  j’ai  fait  plu¬ 
sieurs  expériences  qui  ne  m’ont  conduit  à 
rien;  mais  il  en  est  une  qui  m’a  fourni  un  ré¬ 
sultat  indépendant  de  la  cause  que  je  cher¬ 
chais,  et  qui  n’en  présente  pas  moins  d'in¬ 
térêt. 

En  évaporant  la  solution  saline,  contenant 
de  l’iode,  de  üodure  de  potassium,  de  l’éther 
acétique,  j’obtins  des  cristaux  octaédriques 
demi  -  transparents ,  d’une  couleur  jaune  lé¬ 
gère;  ces  cristaux,  chauffés  dans  un  tube, 
fournirent  quelques  traces  d’iode  ;  le  résidu 
consistait  uniquement  en  iodure  de  potas¬ 
sium. 

J’ai  préparé  une  solution  de  bi-odure  de 
potassium;  cette  solution,  évaporée  spontané¬ 
ment,  me  fournit  les  mêmes  cristaux  octaédri¬ 
ques. 

Pour  obtenir  toujours  des  cristaux  octaé¬ 
driques,  la  présence  d’un  grand  excès  d’iode 
pendant  la  cristallisation  est  indispensable. 

Ces  cristaux  ne  consistent  point  dans  une 
combinaison  définie,  car  la  proportion  d’iode 
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libre  est  extrêmement  faible;  elle  n’est  pas 
égale  à  i/xoooe.  Mais  il  est  curieux  de  voir 
l’iodure  de  potassium  perdre  sa  forme  domi¬ 
nante  sous  l'influence  d’une  petite  proportion 
d’iode. 

Il  me  paraît  vraisemblable  que  ce  fait  doit 
être  plus  général  qu’on  ne  pense,  et  que  plu¬ 
sieurs  corps  affectent  des  formes  différentes 
ou  dérivées  de  la  forme  dominante,  à  cause, 
du  mélange  de  quelques  parcelles  de  sub¬ 
stances  étrangères  à  leur  constitution  définie. 

Procédé  pour  découvrir  l’iode  dans  une  eau 
minérale  (Bonjean  ). 

Qri  met  dans  une  capsule  de  porcelaine  une 
certaine  quantité  d’eau  minérale;  on  y  ajoute 
une  petite  quantité  d’une  solution  d’amidon  , 
et  l’on  verse  goutte  à  goutte  de  l’acide  nitrique 
dans  ce  mélange ,  jusqu’à  ce  qu  il  se  manifeste 
au  fond  de  la  capsule  une  couleur  violette, 
lilas  ou  rose,  selon  que  l’eau  est  plus  ou  moins 
riche  en  iode;  on  agite  ensuite  avec  un  tube 
de  verre  ;  et  si  la  couleur  obtenue  d’abord  par 
l’action  de  l’acide  vient  à  s’affaiblir  ou  à  dis¬ 
paraître  par  l’agitation,  on  ajoute  une  nou¬ 
velle  portion  d’acide,  toujours  par  gouttes  et 
en  remuant  continuellement,  jusqu’à  ce  que 
l’on  ait  obtenu  le  maximum  de  coloration.  On 
voit  facilement  qu’on  est  arrivé  à  ce  point 
quand  l’intensité  de  la  couleur  produite  n’aug¬ 
mente  plus  par  l’addition  des  dernières  gouttes 
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d’acide.  Un  plus  grand  excès  de  cet  acide  fe¬ 
rait  disparaître  la  couleur. 

Quand  on  a  affaire  à  une  eau  minérale  riche 
en  soufre,  il  faut  préalablement  la  désulfurer; 
mais  on  peut  se  dispenser  de  cette  opération 
lorsque  l’eau  ne  renferme  qu’une  très  petite 
proportion  de  principe  sulfureux. 

Effets  physiologiques  de  l’iodure  de  potassium 

(Rie  or  d). 

M.  Ricard,  qui  a  eu  tant  d’occasions  d’ad¬ 
ministrer  Piodure  de  potassium  à  diverses 
doses,  a  pu  recueillir  de  précieuses  remarques 
sur  son  action  physiologique.  Nous  allons  en 
présenter  le  sommaire. 

La  peau  est  très  facilement  impressionnée 
par  Piodure  de  potassium;  on  voit  fréquem¬ 
ment  les  malades  qui  sont  sous  son  influence 
affectés  d’éruptions  diverses  qui  peuvent  avoir 
pour  siège  la  face,  les  épaules  et  même  tout 
le  corps. 

Fonctions  digestives.  —  On  sait  que  sous 
1  influence  de  Piodure  de  potassium  les  fonc¬ 
tions  digestives  sont  en  général  activées,  exci¬ 
tées  dans  un  sens  favorable  ;  les  individus 
gagnent  de  l’appétit,  les  fonctions  se  font 
mieux,  et  l’embonpoint  en  est  la  conséquence 
la  plus  ordinaire.  Cependant  il  est  des  cir¬ 
constances  dans  lesquelles  ce  médicament  peut 
produire  sur  les  voies  digestives  des  effets  pa¬ 
thologiques.  Un  de  ces  effets ,  très  remar- 
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quable  et  assez  constant,  consiste  en  une  dou¬ 
leur  qui  a  pour  siège  le  grand  cul-de-sac  de 
l’estomac,  et  qui,  par  la  manière  dont  les  ma¬ 
lades  l’expriment ,  pourrait  être  prise,  au  pre¬ 
mier  abord,  pour  une  douleur  pleurodynique 
de  l’hypochondre  gauche.  Cette  douleur  est 
quelquefois  très  vive,  sans  que  la  soif  soit 
augmentée,  sans  que  l’appétit  soit  en  aucune 
façon  dérangé,  sans  que  la  langue  exprime 
aucune  souffrance  de  l’estomac,  et  sans  qu'il 
y  ait  la  moindre  réaction  sur  la  circulation. 

Salivation,  -y—  Chez  un  grand  nombre  de 
sujets,  l’iodure  de  potassium  peut  donner  heu 
à  une  salivation  assez  abondante  qui  ressemble 
beaucoup  au  ptyalisme  des  femmes  enceintes. 
La  muqueuse  buccale  n’est  pas  enflammée, 
les  glandes  salivaires  ne  sont  point  gonflées,  et 
l’haleine  n’est  pas  fétide  comme  dans  la  sali¬ 
vation  mercurielle. 

La  quantité,  d’urine  est  presque  toujours 
augmentée  et  souvent  d  une  façon  très  remar¬ 
quable  ,  sous  l’influence  de  î’iodure  de  potas¬ 
sium. 

Le  mouvement  circulatoire  n’a  pas  paru  & 
M.  Ricord  sensiblement  influencé  par  l’iodure 
de  potassium  ;  il  lui  a  semblé  que  dans  quel¬ 
ques  cas  il  rendait  le  sang  moins  plastique,  et 
prédisposait  aux  hémorrhagies  nas  les  ,  pul¬ 
monaires,  et  quelquefois  même  aux  hémorrha¬ 
gies  intestinales  ;  il  a  déterminé  une  espèce 
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d’ophthalmie  pour  laquelle  il  propose  le  nom 
de  catharre  œdémateux. 

Sous  l’influence  de  l’iodure  de  potassium, 
il  survient  souvent ,  comme  dans  le  coryza 
simple,  de  1  embarras  dans  les  fosses  na¬ 
sales,  de  l’enchifrènement,  très  rarement  des 
éternuments  ;  la  sécrétion  muqueuse  est  con¬ 
sidérablement  accrue  ;  mais  le  flux  a  cela 
de  particulier,  qu’il  est  ordinairement  moins 
visqueux,  et  qu’il  n’a  aucune  tendance  à  passer 
à  létat  purulent..  Quelquefois  ce  coryza  est 
extrêmement  incommode.  Deux  fois,  cette 
année,  je  l’ai  vu  accompagné  d’une  cépha¬ 
lalgie  assez  intense  pour  déterminer  de  sérieuses 
inquiétudes,  etcependant  les  malades  n’avaient 
pas  pris  plus  d’un  gramme  d’iode. 

On  a  vu  quelquefois  le  coryza  remplacé 
par  une  bronchite  particulière,  avec  une  toux 
peu  prononcée  et  de  la  gêne  dans  la  respira¬ 
tion. 

L’action  de  Piodure  de  potassium  sur  le 
système  nerveux  est  peu  fréquent ,  mais  très 
remarquable.  M.  Ricord  a  vu  survenir  chez 
certains  malades  un  peu  d’excitation  céré¬ 
brale;  des  signes  de  légère  congestion  qui 
ont  donné  lieu  à  quelque  chose  d’analogue  à 
l’ivresse  produite  parles  boissons  alcooliques: 
quelques  sujets  ont  présenté  des  mouvements 
spasmodiques,  de  légers  soubresauts  dans  les 
tendons. 
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lodure  de  potassium ,  sou  action  sur  les  articu¬ 
lations  (Winn). 

Un  jeune  homme  de  vingt  ans,  qui  avait 
offert  les  symptômes  d’une  hémoptysie  avec 
inflammation  superficielle  et  indolente  de  la 
gorge,  fut  soumis  à  un  traitement  par  l’iodure 
de  potassium  pour  un  gonflement  des  articu¬ 
lations  du  poignet.  Le  traitement  réussit, 
mais  avec  celte  particularité  que,  à  mesure 
que  l'état  de  la  gorge  s’améliorait,  l’articula¬ 
tion  du  poignet  offrait  un  gonflement  plus 
prononcé  avec  les  autres  symptômes  de  l'in¬ 
flammation,  et  que  le  poignet  revint  à  son  état 
normal  aussitôt  que  l  iode  eut  été  cessé.  Or, 
comme  les  mêmes  accidents  se  représentèrent 
toutes  les  fois  qu’on  employa  1  iode ,  l’auteur 
fut  porté  à  les  attribuer  à  l’action  de  ce  médi¬ 
cament.  Le  docteur  Jervis,  avec  lequel  M.  Winn 
se  trouvait  en  consultation  pour  ce  jeune 
homme,  lui  dit  avoir  observé  un  cas  tout-à- 
fait  analogue. 

M.  le  docteur  Belmano  a  signalé  aussi  un 
cas  de  gonflement  dans  les  articulations  des 
doigts  chez  un  sujet  qui  était  soumis  à  un  trai¬ 
tement  par  l’iode.  Ces  exemples  sont  encore 
fort  rares,  mais  ils  sont  curieux  si  on  les  rap¬ 
proche  de  l’emploi  de  l’iodure  de  potassium 
dans  le  rhumatisme 
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lodure  de  -potassium .  Dose  à  laquelle  on  doit 
V administrer  pour  combattre  la.  syphilis  con¬ 
stitutionnelle  (Ricord), 

Dans  la  majorité  des  cas,  on  peut  adminis¬ 
trer  ce  remède  à  la  dose  de  3  gramme  5o  cen¬ 
tigrammes  par  jour  en  trois  fois.  Il  faut  ordi¬ 
nairement  cinq  à  six  jours  de  l’administration 
de  la  même  dose  pour  juger  de  l’effet  pro¬ 
duit.  Si  les  symptômes  que  l’on  veut  combattre 
ne  s’amendent  pas,  si  on  n’aperçoit  aucun 
accident,  on  augmente  chacune  des  doses  de 
5o  centigrammes,  ce  qui  fait  3  grammes  par 
jour;  on  continue  de  la  même  manière  pendant 
cinq  ou  six  jours,  et,  selon  les  effets  produits, 
on  augmente  dans  les  mêmes  proportions, 
on  re-te  dans  le  statu  quo  ou  l’on  diminue. 
Aujourd’hui  que  l’expérience  de  M.  Ricorcl  sur 
ce  point  est  t  *  es  étendue,  il  peut  dire  qu’on  a 
rarement  besoin  de  dépasser  3  grammes  par 
jour  pour  arriver  comme  maximum  à  6gramm., 
de  même  qu’il  est  excessivement  rare  qu’on 
soit  forcé  d’en  donner  moins  de  ï  gramme 
5 o  centigrammes  par  vingt-quatre  heures. 

Sur  l'emploi  de  iiodure  de  potassi um (Li s f r a n c) . 

M.  Lisfrnnca  appelé  l’attention  de  ses  élèves 
sur  l’importance  de  la  dose  dans  l’administra¬ 
tion  de  i  iodure  de  potassium.  Voici  comment 
il  s’exprime  :  «  La  dose  que  nous  administrons 
est  toujours  subordonnée  aux  constitutions, 
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aux  tempéraments,  aux  idiosyncrasies  des  su¬ 
jets.  La  dose  ordinaire  au  début,  dit-ii,  est  de 

1  gramme  en  solution  dans  120  grammes 
d’eau  distillée  de  tilleul,  qui  doit  être  prise  en 
trois  doses,  chacune  dans  un  verre  d’eau  su¬ 
crée,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Quelques 
médecins  commencent  par  3  ou  4  grammes; 
cette  dose  est  trop  élevée  pour  le  début.  Je 
commence  par  1  gramme,  et  j’augmente  tous 
les  trois  ou  quatre  jours  de  2  décigrarnmes; 
j’arrive  ainsi  jusqu’à  3,  4  grammes  ,  quelque¬ 
fois  jusqu’à  5,  6  et  même  8  grammes;  je  ne 
dépasse  jamais  cette  dernière  dose.  La  moyenne 
est  pour  moi  de  3  à  4  grammes  :  2  le  matin  et 

2  le  soir.  » 

L’iodure  de  potassium ,  contrairement  à 
l'action  de  l’iode  pur,  produit  en  peu  de  temps 
un  certain  embonpoint;  c’est  du  moins  là  son 
effet  le  plus  général.  Ce  n’est  que  dans  des  cas 
exceptionnels  qu’on  a  vu  l’iodure  de  potassium 
déterminer  l'amaigrissement.  L’iodure  de  po¬ 
tassium  ne  donne  lieu  qu’exceptionneilement  à 
l’atrophie  et  à  la  fonte  des  glandes.  A  quelque 
dose  que  ce  médicament  ait  été  administré, 
s’il  produit  des  accidents,  il  faut  en  suspendre 
l’administration.  Ordinairement  les  premiers 
accidents  se  résolvent  avec  une  très  grande 
.  facilité.  Il  est  remarquable,  en  général,  que 
l’action  du  médicament  se  soutient  et  se  pro¬ 
longe  même  assez  longtemps  après  que  l’usage 
en  a  été  suspendu.  Dans  ce  cas  on  ne  se  guide 
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pas  seulement  sur  la  cessation  des  accidents 
pour  reprendre  l’administration  du  médiea- 
ment,  on  ne  le  recommence  qu’après  s’ètre 
assuré  que  son  action  thérapeutique  a  com¬ 
plètement  cessé.  Mais  on  le  reprend  alors  avec 
des  doses  qui  varient  suivant  les  circonstances 
et  l'état  des  sujets.  Lorsque  la  constitution  des 
sujets  est  très  mauvaise,  l’iodure  de  potassium 
réussit  généralement  moins  bien  que  dans  les 
circonstances  contraires. Ce  médicament;  aune 
action  toutespéciaieel  une  efficacité  réellement 
surprenante  contre  les  accidents  syphilitiques 
constitutionnels  ;  nous  en  avons  fait  connaître 
plusieurs  exemples  très  remarquables.  Il  donne 
aussi  des  résultats  avantageux  dans  le  traite¬ 
ment  des  scrofules;  il  faut  en  continuer  l’usage 
beaucoup  plus  longtemps  et  en  élever  graduel¬ 
lement  les  doses  pour  en  obtenir  des  effets 
satisfaisants.  L’iodure  de  potassiun  donne  en¬ 
fin,  dans  le  traitement  des  ulcères  atoniques, 
des  résultats  qui  ne  sont  pas  moins  remarqua¬ 
bles, 

lodure  de  potassium  ;  son  emploi  dans  le  rhu¬ 
matisme  (Bounyer). 

Nous  avons  dans  notre  Annuaire  de  1841 
(page  ï34)  donné  la  formule  de  M.  Bounyer 
pour  l’emploi  de  l’iodure  de  potassium  contre 
le  rhumatisme.  Le  même  praticien  revient  sur 
le  même  sujet. 

L’iodure  de  potassium,  dit-il,  est  un  remède 
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d’une  efficacité  constatée  dans  le  traitement 
du  rhumatisme  articulaire  et  de  la  périostite 
chronique,  quelquefois  même  du  rhumatisme 
aigu,  surtout  quand  il  a  élé  précédé  d’un  trai¬ 
tement  antiphlogistique  demeuré  impuissant 
ou  incomplètement  curatif. 

Ce  médicament  réussit  également,  et  dans 
les  cas  où  il  n’y  a  pas  de  complication  syphi¬ 
litique,  et  dans  ceux  où  celte  complication 
existe,  lors  même  que  les  traitements  antisy¬ 
philitiques  ordinaires  ont  échoué. 

M.  Forgetn’a  pas  obtenu  des  résultats  aussi 
heureux  que  M.  Ronny  er  de  l’emploi  del’iodure 
de  potassium  contre  le  rhumatisme  articulaire 
aigu. 

lodure  de  potassium  ;  son  emploi  contre  la  sur¬ 
dité  liée  h  une  pli  logo  se  suppurante  des  m  li¬ 
gueuses  du  nez  et  de  l'oreille  (J.  Yearsley). 

Outre  les  moyens  locaux  ordinaires,  tels  que 
moxas ,  vésicatoire,  pommade  d’Autchrieth 
appliquée  derrière  l’oreille  et  les  douches 
d’air  dans  la  caisse  du  tympan,  l’auteur  a  re¬ 
tiré  un  grand  avantage  de  l’iodure  de  potas¬ 
sium  à  petites  doses  à  l’intérieur.  Selon  lui 
celte  préparation  exerce  une  heureuse  influence 
sur  les  muqueuses  de  la  gorge  et  de  l’oreille, 
en  diminue  la  sécrétion  ,  les  dégorge,  les  détu¬ 
méfie,  l  es  remet  dans  leur  état  normal,  et  dis¬ 
sipe  ainsi  le  tintement  La  sécrétion  cérumi- 
neuse  elle-mèrne  du  conduit  externe,  qui  était 
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supprimée,  se  rétablit  sous  l’influence  de  ce 
remède  donné  à  la  dose  de  5  à  10  centigram¬ 
mes  largement  délayés.  Je  me  suis  assuré,  dit 
M.  Yearsley,  qu’aucun  autre  médicament  ne 
produit,  dans  ces  cas,  des  effets  aussi  salu¬ 
taires  si  on  l’administre  par  petites  doses  pen¬ 
dant  très  longtemps.  En  général  trois  ou  quatre 
jours  après  que  le  malade  a  commencé  à  pren¬ 
dre  i’hvdriodate  de  potasse ,  il  éprouve  des 
éternuments,  des  céphalalgies,  des  pesanteurs, 
de  l’abattement,  conjointement  à  une  sécrétion 
abondante  parles  yeux  et  par  le  nez,  et  tous 
les  symptômes  de  la  grippe  (influenza).  Cepen¬ 
dant  les  symptômes  de  catarrhe  disparaissent 
bientôt,  et  jusque  là  le  malade  ne  peut  s’atten¬ 
dre  à  une  amélioration,  car  durant  ces  pre¬ 
miers  phénomènes  dus  à  l’action  du  remède  , 
la  surdité  augmente. 

A  ce  moyen  ,  que  l’auteur  regarde  comme 
fond  ïmentlal ,  il  ajoute  l’usage  des  gargarismes 
dits  astringents.  Le  gargarisme  qui  lui  a  le 
mieux  réussi  se  compose  de  : 

Sulfate  d’albumine  et  de  potasse  4  gram* 
Infusion  de  roses  2ÔO  gram. 

Ce  gargarisme  diminue  la  sécrétion  de  la 
gorge  et  dissipe  les  nausées  qu’occasionne  le 
relâchement  des  muqueuses. 

A  la  suite  de  ces  détails,  l’auteur  ajoute  :  Si 
les  signes  obtenus  à  l’aide  de  la  douche  d’air  et 
du  stéthoscope  démontrent  que  la  muqueuse 

9 
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de  la  cavité  du  tympan  est  épaissie  il  faut  viser 
à  sa  résolution  à  l’aide  de  l’application  journa¬ 
lière  de  l'onguent  d’iode  derrière  les  oreilles  et 
le  long  du  bord  de  la  mâchoire  inférieure. 

Lorsque  le  travail  suppurant  s’est  propagé 
de  la  cavité  du  tympan  au  conduit  externe,  il 
en  résulte  une  otorrhée  qui  ne  rend  pas  la 
maladie  plus  grave  selon  l’auteur.  La  guérison 
peut  avoir  lieu  également  à  l’aide  de  certaines 
précautions.  Il  faut  d’abord  se  garder  de  faire 
des  injections  astringentes  par  le  conduit 
externe,  car  elles  supprimeraient  promptement 
l’écoulement  et  donneraient  lieu  à  des  acci¬ 
dents.  La  pratique  qui  lui  a  le  mieux  réussi 
dans  ce  cas  consiste  à  appliquer  sur  les  parois 
du  méat  externe,  à  l’aide  d’un  petit  pinceau 
mou,  une  ou  deux  fois  par  jour,  un  liquide 
composé  de  5  à  10  centigrammes  de  sulfate 
de  zinc  et  d’alumine  par  3o  grammes  d’eau 
de  roses.  Ce  moyen  diminue  la  sécrétion  petit 
à  petit,  et  finit  par  l’épuiser  dans  l’es¬ 
pace  d’un  ou  deux  mois,  sans  léser  la  sensibi¬ 
lité  de  la  membrane  du  tympan  comme  le 
ferait  une  injection. 

Eau  gazeuse  iodurée  (Mialhe). 

Iodure  de  potassium  5  décigr. 

Bi-carbonate  de  soude 

Acide  sulfurique  étendu  de 

son  poids  d’eau  aa  2  gr.  5o  centigr. 
Eau  pure  320  gram. 
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On  dissout.  les  deux  composés  salins  dans 
l’eau;  on  filtre;  on  introduit  le  produit  filtré 
dans  une  1/2  bouteille  à  eau  gazeuse  ;  on  ajoute 
l’acide  sulfurique;  on  bouche  immédiate¬ 
ment. 

A  prendre  dans  la  journée. 

Bols  contre  le  goître (Righini). 


Charbon  animal  purifié 
Gomme  arabique 
lodure  de  potassium 
Cannelle  de  Cevlan 
Sirop  d’écorce  d’orange 


20  gram, 
10  gram. 
5  gram. 
1  gram. 
q.  s. 


F.  s.  a.  3o  bols. —  On  donne  un  de  ces  bols 
le  matin  ,  un  autre  le  soir,  en  recommandant 
au  malade  de  le  laisser  diviser  et  fondre  dans 
la  bouche. 


Sirop  anti-herpétique  n°  1  (Duchesne-Duparc). 


lodure  de  fer 

4  gram. 

Petite  centaurée 

Fmneterre 

Douce-amère  aa 

3a  gram. 

Pour  1 2 5  gram.  de  décoction. 

Rhubarbe 

32  gram. 

Pour  64  gram.  de  décoction. 

Sirop  de  sucre 

q.  s. 

pour  5oo  gram.  de  sirop. 

La  dose  est  de  2  à  6  cuillerées  par  jour. 
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Sirop  anti-herpétique  n°  2. 


lodure  de  fer 

8  gram. 

Aloës  succotrin 

1  gram.  5o  centigr 

Daphné  mézéréum 

2  gram. 

Salsepareille 

Sel  végétal 

aa  3a  gram. 

Sirop  de  sucre 

q.  s. 

pour  compléter  5oo  grain,  de  sirop. 

La  dose  est  de  1  à  4  cuillerées  par  jour. 

Bols  dépuratifs  n"  1  (Duchesne-Duparc). 

Sulfure  de  fer  3  gram. 

Poudre  de  rhubarbe  10  gram. 

Sirop  de  fumeterre  q.  s. 

pour  100  bols  égaux  et  argentés. 

La  dose  et  de  2  à  6  par  jour. 

Bols  dépuratifs  n°  2. 

Sulfure  de  fer  5  gram. 

Aloès  succotrin  2  gram.  5o  centigr. 

Rhubarbe  et  quinquina  aa  8  gram. 

Sirop  de  miel  q.  s. 

pour  100  bols  égaux  et  argentés. 

La  dose  est  de  1  à  4  par  jour. 

Traitement  chirurgical  des  hydropisies 
(Velpeau). 

J’ai  donné  dans  la  deuxième  édition  de 
mon  Formulaire  (page  3o4  )  la  recette  de  la 
solution  que  M.  Velpeau  emploie  dans  le  trai- 
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tement  des  hydrocèles.  Je  vais  aujourd’hui 
donner  un  extrait  du  travail  considérable  que 
M.  Velpeau  a  publié  cette  année  sur  le  traite¬ 
ment  chirurgical  des  hydropisies. 

«  Voulant  savoir  si  les  cavités  séreuses  peu¬ 
vent  se  rétablir  à  la  suite  des  injections  iodées, 
comme  je  l’avais  prévu  théoriquement,  je  me 
suis  livré  aune  série  d’expériences  qui,  comme 
on  va  le  voir,  ont  eu  un  double  résultat.  J’ai 
pratiqué  des  injections  iodées  dans  la  cavité 
péritonéale  de  douze  chiens.  J’ai  choisi  le  pé¬ 
ritoine,  la  plus  grande  cavité  de  l’économie, 
convaincu  que,  si  les  effets  de  l’injection  n’y 
sont  pas  mortels  ,  cette  injection  pourra  être 
appliquée  impunément  partout  ailleurs.  Il  est 
résulté  de  mes  expériences  :  ï0  que,  dans  de 
fortes  proportions ,  l’injection  iodée  du  péri¬ 
toine  est  rapidement  mortelle,  tandis  que, 
dans  de  faibles  proportions  aujourd’hui  bien 
déterminées,  elle  n’occasionne  que  des  acci¬ 
dents  passagers  ;  2°  que,  chez  les  animaux  qui 
ont  succombé  comme  chez  ceux  que  nous 
avons  sacrifiés  ,  l’inflammation  n’a  jamais  pris 
le  caractère  purulent.  Ces  derniers  ont  com-r 
mencé  à  prendre  des  boissons  et  des  aliments 
à  partir  du  troisième  jour,  et,  vers  le  dixième, 
leur  rétablissement  était  complet.  3°  Les  ad¬ 
hérences  se  sont  le  plus  souvent  montrées  entre 
les  intestins  et  les  autres  viscères  ,  sans  qu’il 
s’en  soit  établi  entre  ces  derniers  et  les  parois 
de  l’abdomen.  Giutineuses,  gélatiniformes  dans 
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le  principe,  ces  adhérences  se  sont  trouvées 
réduites  à  de  simples  lamelles,  de  plus  en  plus 
souples,  de  plus  en  plus  extensibles,  à  mesure 
qu’on  s’éloignait  du  moment  de  l’injection. 

»  Ayant  obtenu  ainsi  la  certitude  qu’avec 
la  teinture  d’iode  introduite  dans  les  cavités 
closes,  on  provoque  une  phlegmasie  simple¬ 
ment  adhésive  et  non  purulente;  qu’infiltrée 
dans  les  tissus,  cette  injection  ne  produit  pas 
la  gangrène  ;  que  les  adhérences  qu’elle  dé¬ 
termine  se  détruisent  par  le  fait  seul  des  mou¬ 
vements,  et  que  les  cavités  closes  peuvent  re¬ 
naître  après  avoir  été  détruites ,  j’ai  pu,  sans 
hésiter,  appliquer  la  teinture  d’iode  au  traite¬ 
ment  d’un  très  grand  nombre  d’hydropisies- 

»  Voulant  procéder  néanmoins  des  maladies 
légères  aux  maladies  graves,  j’ai  pris  mon 
point  de  départ  dans  l’hydropisie  la  plus  com¬ 
mune,  l’hydrocèle,  qui  avait  déjà  été  soumise 
à  l’emploi  des  injections  irritantes.  De  là,  je 
suis  passé  à  l’hydrocèle  enkystée,  à  l’hydrocèle 
congénitale,  à  l’hydrocèle  de  la  femme,  enfin, 
à  celle  des  sacs  herniaires,  que  les  praticiens 
n’osaient  pas  attaquer  par  l’injection  vineuse. 
Après  ces  premiers  essais,  je  suis  arrivé  aux 
hydropisies  des  cavités  sous-cutanées,  et  j’ai 
porté  ainsi  la  teinture  d’iode  dans  les  cavités 
du  dos,  du  pied,  du  contour  des  malléoles, 
du  devant  de  la  rotule,  des  bords  du  jarret,  du 
creux  poplité,  du  devant  de  la  tête,  du  tibia 
et  du  corps  même  de  la  cuisse. 
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«  Ayant  besoin,  pour  obtenir  la  guérison  de 
certaines  hydropisies,  de  provoquer  une  in¬ 
flammation  adhésive,  mais  redoutant  la  sup¬ 
puration,  j'ai  dû  rechercher  une  substance 
qui  permît  d’exciter  toujours  l’une  sans  expo¬ 
ser  l’autre.  Déjà,  pour  l’hydrocèle,  la  pratique 
possédait  un  certain  nombre  de  moyens  de 
cette  espèce  :  le  vin,  qui,  jusqu’à  présent,  s’est 
montré  le  plus  efficace,  réussit  très  bien  ;  mais 
il  a,  entre  autres,  l’inconvénient  grave  de  faire 
naître  une  inflammation  gangréneuse  quand 
il  s’infiltre  dans  les  tissus.  La  crainte  de  voir 
un  pareil  accident  survenir  devait  naturelle¬ 
ment  empêcher  les  chirurgiens  d’appliquer 
l’injection  vineuse  dans  d’autres  régions,  dans 
des  cavités  séreuses  plus  étendues  que  celles 
du  scrotum. 

»  Je  crois  avoir  trouvé  une  matière  plus 
convenable  dans  la  teinture  d’iode  étendue 
d’eau.  Introduit  par  une  ponction  dans  les 
cavités  closes  ,  ce  liquide  détermine  presque 
constamment  l’adhésion  des  parois  opposées 
de  la  cavité  qu’il  a  touchée.  Infiltrée  dans  le 
tissu  cellulaire,  la  teinture  d’iode  n’occasionne 
pas  la  gangrène.  Je  me  suis  assuré  du  fait  par 
de  nombreuses  expériences  :  j’en  ai  injecté 
sous  la  peau  et  entre  les  muscles  de  plusieurs 
animaux,  de  chiens  ,  de  lapins,  par  exemple, 
et  il  n’est  survenu  chez  aucun  d  eux  ni  inflam¬ 
mation  séreuse  ni  gangrène.  Au  bout  de  quatre 
à  cinq  jours,  il  n’existait  plus  la  plus  légère 
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trace  de  douleur  dans  la  région  infiltrée. 

»  Comme  j’ai  observé  la  même  chose  sur 
l’homme,  à  l’occasion  de  quelques  opérations 
d’hydrocèle,  je  ne  crains  pas  d’avancer  que 
la  teinture  d’iode,  étendue  d’eau  dans  des 
proportions  convenables ,  n’expose  point  aux 
inflammations  gangréneuses  quand  elle  est  in¬ 
filtrée  dans  des  tissus. 

»  Les  hygroma,  les  nodus ,  les  tumeurs  hy- 
datiformes  du  poignet,  ont  été  attaquées  de 
la  même  manière,  et  nulle  part  [injection  n’a 
produit  d’accident  fâcheux. 

»  Des  hydropisies  ganglionnaires  et  glan¬ 
dulaires,  des  kystes  volumineux  du  creux  de 
l’aisselle,  de  la  région  sus-claviculaire,  de  la 
région  parotidienne,  de  la  région  sous-maxü- 
laire,  ont  cédé  à  cette  médication  avec  plus 
de  facilité  peut-être  encore  que  l’hydropisie 
du  scrotum.  Des  tumeurs  semblables,  déve¬ 
loppées  dans  la  mamelle,  ont  pu,  par  ce  moyen, 
disparaître  en  une  semaine  ou  deux. 

».  Une  maladie  plus  grave,  plus  inaccessible 
aux  moyens  connus  ,  le  goitre ,  est  suscepti¬ 
ble  aussi,  dans  certains  cas,  d’être  soumis  au 
même  mode  de  traitement.  Lorsque  la  tumeur 
renferme  une  substance  liquide,  transparente 
et  opaque,  elle  cède  aussi  bien  que  l’hydro¬ 
cèle  ordinaire  aux  injections  iodées.  Je  possède 
déjà  six  exemples  de  guérison  ainsi  obtenue. 

»  Jusqu’ici,  je  ne  pouvais  être  arrêté  dans 
la  généralisation  des  injections  irritantes,  ni 
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par  îes  inconvénients  qni  auraient  pu  résulter 
de  l'oblitération  d’une  cavité  close,  ni  parles 
dangers  que  pouvait  faire  craindre  un  excès 
d’inflammation;  il  n’en  était  plus  de  même 
pour  les  articulations  atteintes  d’hydropisies. 
Toutefois,  ayant  constaté  que  les  tendons  au¬ 
tour  desquels  j’avais  injecté  de  l’iode  repre¬ 
naient  facilement  leur  mobilité  après  l’opéra¬ 
tion,  encouragé  par  les  faits  dont  j’ai  parlé 
plus  haut,  convaincu  que  l’inflammation  sup¬ 
purative  pouvait  être  évitée,  j’ai  appliqué  à 
certaines  maladies  des  jointures  la  même  mé¬ 
thode  qu’à  l’hydrocèle.  L’hydarthrose ,  an¬ 
cienne,  rebelle,  inutilement  traitée  par  les 
moyens  connus,  pouvant  se  terminer  par  une 
maladie  grave  et  conduire  à  la  nécessité  de 
l’amputation  du  membre,  m’a  paru  justifier 
les  opérations  dont  je  veux  parler. 

Les  tentatives  auxquelles  un  chirurgien 
distingué  de  Lyon,  M.  Bonnet ,  s’est  livré  en 
même  temps  que  moi,  ont  été  faites  mainte¬ 
nant  sur  une  vingtaine  de  sujets.  Celles  qui 
me  sont  propres  n’ont  point  produit  le  cor¬ 
tège  effrayant  de  symptômes  dont  la  crainte 
avait  retenu  jusque  là  les  praticiens.  Une 
douleur  assez  vive,  au  moment  de  l’injection, 
de  l’agitation  et  de  l’insomnie  avec  un  peu 
de  fièvre;  la  nuit  suivante,  un  gonflement 
modérément  inflammatoire  pendant  quelques 
jours  :  telles  ont  été  îes  suites  immédiates  de 
l’opération.  Le  calme  s’est  bientôt  rétabli;  1a. 
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résolution  de  la  tumeur  ne  s’est  pas  fait  at¬ 
tendre  longtemps,  et  les  mouvements  de  la 
jointure,  un  moment  engourdis,  ont  reparu 
libres  et  complets  chez  tous  les  malades  af¬ 
fectés  d’hydarthrose  simple  ;  en  sorte  qu  au¬ 
jourd’hui  il  est  permis  de  dire  que  l’hydropisie 
des  articulations  peut  être  traitée  avec  sécu¬ 
rité  par  les  injections  iodées. 

»  Peut-on  espérer  maintenant  que  certaines 
variétés  de  spina-bifida,  d’hydropéricarde, 
d’hydrothorax  et  d’ascite,  trouveront,  à  leur 
tour,  un  remède  efficace  dans  ce  genre  de 
médication?  Il  serait  téméraire,  sans  doute, 
de  répondre  par  l’affirmative  à  cette  question, 
avant  d’avoir  invoqué  l’expérience  et  l’obser¬ 
vation  directe;  mais  les  faits  que  je  possède 
et  l’analogie  suffisent,  je  crois,  pour  justifier 
de  nouveaux  essais  dans  ce  sens.  J’ajouterai 
que  l’injection  iodée  m’a  réussi  dans  les  hé- 
matocèles  purement  liquides,  aussi  bien  que 
dans  l’hydrocèle.  » 

Collyre  d’iodure  de  potassium  ioduré 
(Desmarres). 


Eau  distillée 
ïodure  de  potassium 
Iode 


i 


20  g  ram. 

I  gram. 
à  3  centigr. 


F.  s.  a. —  Contre  les  taches  de  la  cornée, 
lorsqu’il  n’y  a  aucune  trace  d’inflammation. 
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Solution  iodurée  sulfureuse  (Baumes). 

lodure  de  potassium.  3  gram. 

Sulfure  de  potasse  5  gram. 

Eau  distillée  200  gram. 

Contre  les  éruptions  papuleuses,  tubercu¬ 
leuses  et  squameuses,  sans  symptômes  d’irri¬ 
tation. 


Pommade  dHodure  de  'potassium. 

Lorsque  la  pommade  d’iodure  de  potas¬ 
sium  est  destinée  à  frictionner  des  parties  où 
la  peau  est  très  fine  et  très  impressionnable. 
Voici  la  formule  quon  peut  adopter. 


lodure  de  potassium 
Cérat  sans  eau 
Eau  de  roses 
Essence  de  roses 


1 

10 

1 

2 


gram. 

gram. 

gram. 

uouttes. 

O 


F.  s.  a.  —  Lorsqu’il  s’agit  de  combattre  les 
tumeurs  accompagnées  de  vives  douleurs,  on 
peut  ajouter  à  la  pommade  précédente,  ou  : 


lodbydrate  de  morphine  5 o  centigr. 

ou  bien  : 


Camphre 


2  gram. 


Je  vais  actuellement  faire  connaître  plusieurs 
préparations  externes  employées  en  Alle¬ 
magne  dans  lesquelles  entre  i’iodure  de  potas¬ 
sium  ou  l’iode  ; 
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Pommade  hydriodatée  (Rieeke). 


îoclure  de  potassium 
Savon  médicinal 
Eau  de  roses 
Onguent  rosat 


4  gram. 
2  gram. 
8  gram. 
24  gram. 


M.  selon  l’art. 

Cette  pommade  présente  l’avantage  de  ne 
pas  rancir  avec  autant  de  rapidité  que  la  pom¬ 
made  ordinaire,  et  de  se  conserver  pendant 
un  temps  plus  long. 


Emplâtre  iodé  (Roderburg). 

R.  Iode  pur  2  gram. 

Divisez-le  avec  quelques  gouttes  d’esprit  de 
vin  ,  ajoute/,  -y  alors  quelque  peu  d’huile  d’o¬ 
lives,  puis  incorporez  le  tout  dans 

Emplâtre  simple  82  gram. 

que  vous  avez  auparavant  fait  fondre  au  bain- 
marie.  Malaxer  avec  soin. 


Emplâtre  hydriodaté  (Roderburg). 

R.  Iodure  de  potassium  5  gram. 

Broyez-le  avec  quelque  peu  d’esprit  de  vin, 
puis  incorporez-le  dans  : 

Emplâtre  simple  4°  gram. 

que  vous  avez  fait  fondre  au  bain-marie. 
Mal  axer  avec  soin. 


Sur  l'huile  de  foie  de  raie  et  de  morue. 
Personne  aujourd’hui  ne  conteste  l’énergie 
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d’action  sur  l’économie  animale  des  prépara¬ 
tions  iodiques  et  leur  utilité  thérapeutique; 
mais  un  fait  qui  mérite  de  fixer  l’attention  des 
praticiens  est  le  suivant  :  il  paraît  que  l’iode 
qui  se  trouve  le  plus  souvent  à  l’état  d’iodure 
de  calcium  ou  de  potassium ,  dans  certains 
produits  naturels,  comme  dans  l’éponge,  les 
fucus,  l’huile  de  foie  de  raie  et  de  morue,  peut 
avoir  une  action  utile  à  des  doses  extrêmement 
faibles,  et  ne  pas  présenter  alors  les  inconvé¬ 
nients  de  cet  agent  héroïque  employé  à  hautes 
doses. 

L'huile  de  foie  de  morue  et  l’huile  de  foie 
de  raie  sont  employées  depuis  longtemps  à 
Hambourg,  en  Belgique,  en  Hollande,  pour 
combattre  le  rachitisme  ,  les  affections  scro¬ 
fuleuses,  goutteuses,  rhumatismales;  on  les 
a  aussi  essayées  à  l’extérieur  en  frictions  sur 
la  peau,  contre  la  phthisie  laryngée,  etc. 

L’huile  de  foie  de  raie  paraît  posséder  les 
mêmes  propriétés  médicales  que  l’huile  de  mo¬ 
rue,  et  lui  est  même  préférée  par  plusieurs  mé¬ 
decins  de  la  Belgique  et  du  nord  de  la  France. 
M.  le  docteur  Viugtrimer  l’emploie  fréquem¬ 
ment;  il  l’obtient  en  faisant  bouillir  dans  l’eau 
le  foie  de  raie.  L’nuile  vient  bientôt  nager  à 
la  surface  de  l’eau  ;  on  la  décante,  et  on  la  cla¬ 
rifie  par  le  repos  et  de  nouvelles  décantations. 

Voilà  sans  contredit  la  meilleure  manière 
d’agir  lorsqu’on  voudra  employer  f’huilé  de 
foie  de  raie  ou  l’huile  de  foie  de  morue.  Car 
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celle  quon  trouve  clans  le  commerce  est  sou¬ 
vent  falsifiée  avec  l’huile  de  poisson,  ou  bien 
elle  est  tellement  rance  que  les  malades  en  sont 
bientôt  dégoûtés. 

Cette  huile,  nouvellement  préparée,  a  une 
couleur  jaune  claire;  son  odeur  rappelle  celle 
de  l’huile  de  baleine  ou  de  sardine  fraîche. 

Cette  huile  contient  encore  peu  d’iode,  car 
elle  a  donné  à  MM.  Girardin  et  Preissier 
1 8  centigr.  d’iodure  de  potassium  par  litre,  tan¬ 
dis  que  l’huile  de  morue  n’a  fourni  que  i5  cen¬ 
tigrammes  du  même  iodure. 

On  doit  donc  la  préférer  dans  J’usage  mé¬ 
dical ,  d’autant  plus  quelle  est  infiniment 
moins  désagréable  à  la  vue,  au  goût  et  à  l’o¬ 
dorat,  et  qu’on  peut  la  préparer  facilement. 
Comme  l’huile  de  raie  ne  contient,  d’ailleurs, 
aucun  autre  principe  actif  différent  de  ceux 
qui  constituent  essentiellement  les  divers  corps 
gras,  on  a  admis  jusqu’à  ce  jour  que  ce  n’est 
qu’à  l’iodure  de  potassium  qu’il  faut  rappor¬ 
ter  son  action  thérapeutique  démontrée  par 
de  nombreux  observateurs  ,  bien  que  la  pro¬ 
portion  de  ce  sel  soit  très  faible.  Mais  la 
grande  division  de  cet  iodure  dans  la  masse 
de  l’huile,  l’état  particulier  de  combinaison 
dans  lequel  il  se  trouve,  doivent  singulière¬ 
ment  faciliter  son  absorption  par  les  tissus, 
et  peuvent  ainsi  contribuer  plus  que  la  pro¬ 
portion  absolue  de  ce  sel  aux  effets  marqués 
que  l’huile  exerce  sur  l’économie  animale. 
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ïi  se  peut  encore  que  l’huile  iodée  n’étant 
point  éliminée  de  l’économie,  comme  le  sont 
les  autres  préparations  d’iode  solubles  ,  l’ac¬ 
tion  du  composé  iodique  soit  ainsi  plus  lente, 
plus  soutenue,  plus  régulière;  car  l’iodure 
n’est  mis  successivement  en  liberté,  dans  l’éco¬ 
nomie,  qu’à  mesure  que  l’huile  est  décompo¬ 
sée,  ce  qui  s’opère  toujours  graduellement. 

Outre  l’efficacité  de  l’iodure  de  potassium,  il 
est  incontestable  que  chez  certains  sujets  l’ad¬ 
ministration  journalière  d’une  certaine  quan¬ 
tité  d’huile  peut  heureusement  modifier  l’éco¬ 
nomie. 

L’existence  de  Fiodure  de  potassium  dans  la 
graisse  des  foies  de  la  raie  et  de  la  morue  est 
un  nouveau  rapprochement  entre  les  composés 
iodiques  et  plusieurs  autres  agents  de  la  mé¬ 
dication  altérante;  ne  sait-on  pas  que  plusieurs 
d’entre  eux,  et  cela  est  surtout  vrai  pour  l’ar¬ 
senic  ,  se  trouvent  plutôt  dans  le  foie  que  dans 
les  autres  organes? 

Halle  de  morue;  son  emploi  contre  V affection 
tuberculeuse  dans  l’enfance  (Panck). 

M.  Panck,  chargé  de  l’inspection  du  ser¬ 
vice  des  orphelins,  à  Moscou,  admet  l’effica¬ 
cité  de  l’huile  de  foie  de  morue  pour  com¬ 
battre  la  diathèse  scrofuleuse;  il  reconnaît  de 
plus  une  grande  puissance  à  ce  moyen  théra¬ 
peutique  dans  le  début  de  l’affection  tubercu¬ 
leuse  chez  les  enfants» 


144  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

«  J’ai  réussi ,  dit-il,  dans  un  bon  nombre 
de  cas,  îorsque  j’ai  été  appelé  à  temps,  à  en¬ 
rayer  la  marche  de  cette  affection.  A  peine 
avais-je  fait  prendre  l’huile  de  foie  de  morue 
depuis  quelques  semaines,  que  la  toux  dispa¬ 
raissait,  la  douleur  de  poitrine  se  calmait,  les 
accidents  fébriles  cédaient,  le  malade  repre¬ 
nait  un  meilleur  aspect.  Mais,  par  contre, 
lorsque  la  phthisie  est  tout-à-fait  déclarée  et 
parvenue  à  une  période  avancée,  ce  traitement 
reste  le  plus  ordinairement  impuissant  comme 
tous  les  autres  moyens  vantés  jusqu’alors.  » 

Sirop  de  foie  de  raie  (Mialhe). 

Sucre  600  gram. 

Amande  amères  5o  gram. 

Gomme  arabique  pulvérisée  5o  grain. 

Huile  de  raie  100  gram. 

Eau  pure  3oo  grain. 

Broy  ez  d’abord  les  amandes  avec  la  gomme 
et  environ  5o  grammes  de  sucre,  ajoutez  en¬ 
suite,  petit  à  petit,  l’huile  préalablement  mé¬ 
langée  avec  environ  100  grammes  d’eau;  bat¬ 
tez  bien  et  longtemps,  ajoutez  ensuite,  peu  à 
peu,  le  restant  de  l’eau  qui  doit  entrer  clans  le 
sirop  :  passez  la  liqueur  émulsive  à  travers  un 
bîanchet,  et  faites-y  fondre  le  sucre  à  l’aide 
dune  températeure  très  faible  qui  ne  devra 
pas  dépasser  4o°centigi\,  afin  d’éviter  la  coa¬ 
gulation  de  la  partie  abumineuse  des  amandes. 
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Laissez  refroidir ,  et  aromatisez  ensiîite  avec 
eau  de  fleur  d’oranger,  4°  grammes. 

Traitement  de  la  phthisie  par  l'huile  de  morue 
(  Pereyra  ). 

M.  Pereyra  „  médecin  de  Bordeaux,  attribue 
une  grande  efficacité  à  l’huile  de  foie  de  mo¬ 
rue  dans  la  phthisie  pulmonaire. 

M.  Pereyra  se  sert  d’une  huile  de  foie  de 
morue  épurée,  mais  assez  colorée.  Il  en  donne 
en  général  une  cuillerée  à  bouche  le  matin  et 
une  cuillerée  le  soir.  Quelques  malades  se  re¬ 
fusent  à  continuer  ce  médicament,  d’une  odeur 
nauséabonde;  mais  la  plupart,  après  en  avoir 
éprouvé  une  impression  désagréable  et  l’avoir 
vomie  deux  ou  trois  fois ,  s’y  habituent  assez 
facilement.  Il  est  important  d’ajouter  qu’à  ce 
médicament  M.  Pereyra  joint  l’usage  d’un  sé¬ 
ton  sur  le  côté  de  la  poitrine  le  plus  malade, 
et  une  nourriture  substantielle,  qu’il  porte 
rapidement  à  la  portion  entière,  composée  de 
viandes  grillées  ou  rôties  et  d’un  demi-litre  de 
vin,  et  qui!  exerce  dans  un  pays  renommé 
pour  ses  bons  vins. 

Ajoutons  en  terminant  que  les  corps  hui¬ 
leux  qui  sont  absorbés  par  les  chylifères  et  qui 
sont  incessamment  brûiés  dans  l’appareil  cir¬ 
culatoire,  sont  extrêmement  utiles  dans  les 
maladies  chroniques  de  l’appareil  respiratoire. 

Dans  la  phthisie,  l’huile  de  foie  de  morue 
rf  agit  pas  autrement  qu’une  autre  huile  ;  mais 

10 
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il  est  possible  que  sa  viscosité  favorise  sou 
absorption,  car  c’est  seulement  lorsque  l’huile 
est  absorbée  qu’elle  peut  être  utile.  Dans  ces 
cas,  il  faut  éviter  soigneusement  son  effet 
purgatif. 

Emploi  de  l’huile  de  foie  de  morue  (Stœber). 

M.  Stœber  conclut  de  ses  observations  que 
l’huile  de  foie  de  morue  est  peu  efficace  contre 
les  engorgements  glanduleux  du  cou,  et,  par 
contre,  a  une  efficacité  réelle  dans  les  affec¬ 
tions  scrofuleuses  du  système  osseux. 

Nous  allons  faire  connaître  plusieurs  prépa¬ 
rations  nouvellement  préconisées,  qui  ont  pour 
hase  les  huiles  de  foie  de  raie  ou  de  morue. 

Savon  d’huile  de  foie  de  morue  (Deschamps). 

Huile  de  foie  de  morue  60  gram. 

Soude  caustique  Sgram. 

Ea  u  20  gram. 

Dissolvez  la  soude  et  mêlez. 

Ce  savon  pourrait  être  employé  à  la  manière 
des  emplâtres,  et  pourrait  servir  à  panser  les 
plaies,  car  il  n’est  pas  alcalin.  8  grammes  de 
savon  représentent  5  grammes  5o  centigram. 
d’huile. 

Saponé  d’iodure  de  potassium  (Deschamps). 

lodure  de  potassium  4  gram. 

Eau  4  gram. 

Savon  d’huile  de  foie  de  morue  3o  gram. 

Mêlez. 
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Baume  d’huile  de  foie  de  moiue  (Deschamps). 

Savon  d’huile  de  foie  de  morue  60  gram. 

Alcool  à  go®  60  gram. 

Faites  fondre  au  bain-marie,  et  renfermez 
dans  des  flacons  àbaumeopodeldoch,  3a  gram. 
de  baume  représentent  1 1  grammes  d’huile. 

Traitement  du  goitre  (Pistchaft). 

L’iode  et  ses  diverses  préparations  sont,  d’a¬ 
près  M.  Pitschaft,  contre-indiquées  chez  les  su¬ 
jets  à  constitution  sanguine.  Lorsque  les  indi¬ 
vidus  ainsi  constitués  sont  affectés  de  goitre , 
il  prescrit  l’emploi  de  la  pommade  suivante. 

Borate  de  soude  10  gram. 

Opium  purifié  5  gram. 

Pommade  rosat  4°  gr^m* 

Mêlez  et  f.  s.  a.  une  pommade  parfaitement 
homogène. 

On  s’en  sert  pour  frictionner  deux  fois  par 
jour  la  partie  tuméfiée. 

L’opium  et  le  borate  de  soude  sont  en  gé¬ 
néral  deux  excellents  moyens  résolutifs  et  fon¬ 
dants. 

Cette  pommade  peut,  dit-il,  être  prescrite 
avec  le  plus  grand  avantage  contre  les  varices 
des  femmes  enceintes. 

Potion  au  chlorure  de  baryum  (Luteroti). 

Chlorure  de  baryum  1  gram. 

Eau  distillée  de  camomille  100  gram. 
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Mêlez.  —  A  prendre  dix  gouttes  de  deux 
heures  en  deux  heures.  L’auteur  prétend  avoir 
par  ce  moyen  guéri  en  dix  jours  un  tic  dou¬ 
loureux  chez  un  sujet  scrofuleux. 

Chlorure  cle  sodium;  son  emploi  contre  les 
maladies  des  yeux  (Tavjgnot). 


M.  Tavignot  emploie  le  chlorure  de  so¬ 
dium,  i°  en  crayon  ;  2°  en  pommade  de  5  à 
1 5 grammes  de  sel  pour  3o  grammes  d’axonge; 
3°  en  collyre  de  i5  à  4 o  grammes  de  sel  pour 
125  grammes  d’eau. 

C’est  surtout  contre  les  ulcérations  de  la 
cornée  que  les  applications  topiques  du  sel 
marin  se  sont  montrées  efficaces  à  M.  Tavi¬ 
gnot. 


Sels  de  Plomb,  de  Zinc,  d’Étain. 

Potion  contre  les  blennorrhagies  chroniques 
(E.  Marchand). 

Acétate  de  plomb  cristallisé  4°  centigr. 

Morphine  io  centigr. 

Acide  acétique  4  gram. 

Eau  distillée  200  grain. 

Sirop  de  sucre  6o  gram. 

A  prendre  trois  cuillerées  par  jour,  deux 
heures  avant  chaque  repas. 


Pommade  saturnine  camphrée  (Baumes). 
Axonge  3o  gram. 

Extrait  de  saturne  io  gram. 


! 
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Camphre  2  gram. 

F.  s.  a.  —  Employée  pour  faire  disparaître 
les  taches  qui  Succèdent  aux  syphilides  pa¬ 
puleuses  et  autres. 

Pommade  saturnine  résolutive  (Baumes). 

Cérat  100  gram. 

Extrait  de  saturne  10  gram. 

Camphre  ï  gram. 

F.  s.  a,  —  Pour  panser  les  chancres  indo¬ 
lents,  les  engelures,  ulcères,  etc. 

Traitement  de  la  tumeur  lacrymale  (A.  Bérard). 

Avant  de  recourir  aux  opérations  dans  le 
traitement  de  la  fistule  lacrymale,  M.  Bérard 
emploie  le  traitement  suivant  : 

i°  Chaque  dix  jours  purger  avec  /JA  à  5 o 
grammes  de  sulfate  de  magnésie  dans  un  pot 
de  bouillon  aux  herbes;  20  matin  et  soir  faire 
des  frictions  sur  la  tumeur  et  le  côté  corres¬ 
pondant  de  la  narine  avec  l’onguent  napoli¬ 
tain  ;  3°  trois  fois  par  jour  laisser  tomber  entre 
les  paupières,  du  côté  du  grand  angle  de  l’oeil 
surtout,  quelques  gouttes  de  collyre  suivant  : 

Sulfate  de  zinc  20  centigr. 

Eau  distillée  3o  gram. 

Laudanum  10  gouttes. 

4°  boire  de  l’infusion  de  feuilles  de  noyer  et 
renifler  plusieurs  fois  par  jour  la  décoction  de 
la  même  substance;  5U  tous  les  deux  jours  un 
bain  de  pieds. 
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Pommade  de  Henke. 

Beurre  frais  3o  gram. 

Oxide  de  zinc  2  gram. 

Opium  en  poudre  5  eentig. 

M.  s.  a.  —  Contre  l’impétigo  chronique. 

Emploi  thérapeutique  du  chlorure  d'étain 
(Nauche). 

M.  Nauche  a  vanté  le  chlorure  d’étain  contre 
les  affections  cancéreuses,  et  c’est  sous  les 
formes  suivantes  qu’il  en  prescrit  l’emploi  et 
l’administration. 

i°  Solution  de  chlorure  stannique. 

Chlorure  d’étain  25  milligram. 

Eau  distillée  5oo  gram. 

F.  dissoudre  s.  a. 

Cette  dissolution  est  administrée  au  malade 
à  la  dose  d’une  cuillerée  à  bouche  ordinaire 
par  jour;  chaque  prise  est  donnée  dans  une 
tasse  d’eau  gommée. 

M.  Nauche  prescrit  quelquefois  aussi  cette 
solution  en  lotion  pour  le  pansement  des  ul¬ 
cères  cancéreux. 

2°  Pommade  de  chlorure  stannique. 

Chlorure  d’étain  5  à  io  centigr. 

Axonge  3o  gram. 

Mêlez  et  f.  s.  a.  une  pommade  bien  homo¬ 
gène  qui  devra  être  divisée  en  huit  doses 
égales 
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Chaque  jour,  le  malade  emploie  une  de  ces 
doses  en  friction  sur  la  partie  interne  des 
jambes  ou  des  cuisses. 

iVI.  fauche  affirme  qu’il  a  obtenu  d’excel¬ 
lents  résultats  de  l’emploi  de  ces  deux  prépa¬ 
rations  dans  les  cas  d’engorgements  glandu¬ 
leux,  contre  les  affections  squirrheuses,  et 
même  dans  le  traitement  des  cancers  ulcérés. 

Traitement  de  la  syphilis  par  i émétique 
(  Srnee  ). 

On  administre  toutes  les  deux  ou  trois  heures 
de  2.0  à  60  gouttes  de  vin  émétique  dans  un 
demi-verre  d’eau  sucrée. 

On  lotionne  les  parties  ulcérées  avec  du 
chlorure  de  soude. 

Ce  médicament  est  vanté  contre  la  syphilis 
constitutionnelle. 

L’assertion  du  docteur  Srnee  est  intéres¬ 
sante;  car  si  elle  se  vérifie,  elle  établit  une  re¬ 
lation  nouvelle  entre  les  arsenicaux  et  les  anti¬ 
moniaux. 

ÉPISF ASTIQUES ,  EÉVULSIPS,  etc. 

Sur  un  moyen  d’ augmenter  l’efficacité  de  l’ em¬ 
plâtre  vésicatoire  anglais  (Mueller). 

Si  l’emplâtre  vésicant  ne  produit  pas  tou¬ 
jours  l’effet  que  Fon  en  attend,  il  faut  F  attri¬ 
buer,  suivant  M.  le  docteur  Mueller,  à  ce  que 
le  principe  vésicant  reste  enfermé  dans  le  tissu 
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des  cantharides.  Pour  avoir  un  emplâtre  plus 
sûrement  actif,  M.  Mueller  conseille  de  laisser 
digérer,  à  une  douce  chaleur,  pendant  cinq  à 
six  heures,  les  cantharides  dans  la  masse  em- 
plastique.  Cet  avis  est  bon  à  suivre  ;  il  est  d’ail¬ 
leurs  adopté  par  la  plupart  des  pharmacolo- 
gistes  modernes. 


Emplâtre  vésicatoire  anglais  (Langlois). 

Axonge  i3o  gram. 

Cire  jaune  80  gram. 

Poix  blanche  25  gram. 

Cantharides  en  poudre  125  gram. 

M.  s.  a. — L’emplâtre  obtenu,  dit  M.  Lan¬ 

glois,  est  préférable  à  celui  du  Codex,  parce 
qu’il  est  plus  ductile ,  qu’il  n’est  pas  adhé¬ 
rent,  que  son  effet  est  sûr  et  prompt. 


Pommade  e'pispastique  (Bizet). 

Axonge  6o  gram. 

Garou  3o 

Cire  blanche 
Poivre  en  grain 
Laudanum  liquide 


gram. 


4  gram. 

2  grain. 
i5  gouttes. 


Faites  macérer  dans  l’axonge,  au  bain-ma¬ 
rie ,  le  poivre  et  le  garou  préalablement  con¬ 
cassés  ,  pendant  cinq  à  six  heures.  Passez, 
filtrez  à  chaud.  Faites  fondre  ensuite  la  cire 
dans  la  graisse;  agitez  le  mélange;  lorsqu’il 
sera  presque  froitli,  ajoutez  le  laudanum,  et 
agitez  de  nouveau  jusqu’à  parfait  refroidisse- 
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ment.  Cette  pommade  entretient  les  vésica¬ 
toires  et  les  cautères  dans  un  bon  état  de  sup¬ 
puration,  sans  occasionner  de  douleurs,  et  ne 
détermine  aucun  des  accidents  qui  survien¬ 
nent  sur  l’appareil  génito-urinaire,  lorsqu’on 
se  sert  de  pommades  ordinaires  qui  contien¬ 
nent  presque  toutes  des  cantharides. 

Mouches  de  Milan  (Formule  publiée  par 
M.  Louradour). 

Résine  élémi 

Styrax  liquide  aa  125  gram. 

Cire  jaune  ï5o  gram. 

Camphre  3o  gram. 

Cantharides  en  poudre  fine  a5o  gram. 

F.  s.  a.  — Cet  emplâtre  produit  sûrement  et 
promptement  îa  vésication.  On  l’étend  sur  du 
taffetas  noir. 

Extrait  acétique  de  cantharides  (J.  Ph.) 

Cantharides  4  gf»»3- 

Acide  pyroligneux  i  gram. 

Alcool  à  85°  l6  gram. 

Faites  digérer  au  bain-marie  à  une  tempé¬ 
rature  de  4°  3  5o° ,  passez  avec  expression, 
distillez  ,  évaporez  à  une  douce  chaleur.  On 
obtient  un  produit  d’une  consistance  buty- 
reuse.  Il  peut  remplacer  l’huile  éthérée  de 
cantharides,  préconisée  ces  dernières  années 
par  M.  Trousseau,  et  qui  est  très  avantageuse 
quand  elle  est  récente;  mais  quand  on  la  eon~ 


154  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

serve,  la  cantharidine  s’en  sépare  quelquefois 
peu  à  peu  sous  forme  de  cristaux,  et  la  pro¬ 
priété  vésicante  disparaît.  La  cantharidine  ne 
se  cristallise  pas  dans  l’extrait  acétique;  pour 
l’employer  il  suffît  de  graisser  un  peu  de  pa¬ 
pier  avec  cet.  extrait  et  de  l’appliquer  sur  la 
peau  pour  avoir  en  très  peu  de  temps  une 
ampoule  formée. 

Papier  dérivatif  rhumatismal  (Berg). 


Euphorbe 

Canthai'ides 

Alcool 

Faites  digérer  huit  jours ,  puis 
ajoutez 
Colophane 
Térébenthine 


3o  gram. 
I  5  gram. 
i5o  gram. 


60  gram. 
5o  gram. 


On  enduit  du  papier  fin  avec  trois  couches 
de  ce  vernis. 


Papier  dérivatif  (Pirwitz), 


Poudre  de  cantharides 
Résine  de  gaïac 
Galbanum 
Alcool 


J  5  gram. 
ioo  gram. 
loo  gram. 
200  gram. 


Faites  digérer  huit  jours,  puis 
ajoutez 

Térébenthine  de  pin  8o  gram. 

—  de  méièze  3o  gram. 

F.  s.  a. — Appliquez  ce  vernissur  du  papier. 
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Plusieurs  couches  de  vernis  sont  nécessaires. 
Employé  comme  les  emplâtres  de  poix  de 

Bourgogne.  * 

Papier  ctnti-rhumaticjue  d’ Allemagne . 

Colophane  noire  3oo  gram. 

Cire  jauqe  100  gram. 

Poix  navale  fluide  200  gram. 

F.  s.  a.  un  mélange  que  vous  étendrez  après 
l’avoir  liquéfié  à  une  douce  chaleur,  en  couche 
mince,  sur  des  segments  de  papier  de  forme 
allongée. 

Sur  l’emploi  de  l’essence  de  moutarde  (Pichot). 

M.  le  docteur  Pichot  m’a  adressé  des  remar¬ 
ques  intéressantes  sur  l’emploi  de  l’essence  de 
moutarde.  Voici  un  extrait  de  cette  communi¬ 
cation  : 

«  En  parcourant  votre  Formulaire,  je  trouve 
sur  l’essence  de  moutarde  une  note  qui  me 
parait  une  grave  erreur,  d’autant  plus  préjudi¬ 
ciable  h  la  science  que  votre  livre  a  force  de 
loi,  et  que  les  jeunes  praticiens  peuvent  être 
privés  par  elle  d’une  substance  très  active  et 
qui  n’a  pas  les  propriétés  malfaisantes  que 
vous  lui  attribuez. 

<>  J’ai  eu  fréquemment  dans  ma  pratique,  à 
propos  d’affections  très  graves  des  centres 
nerveux,  l’occasion  d’employer  l’essence  de 
moutarde.  C’est  un  rubéfiant  très  énergique, 
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qui  ne  devient  vésicant  que  dans  certaines  cir¬ 
constances,  et  qui  jamais,  au  moins  jusqu  a  ce 
jour,  n’a  produit  d’escarres  à  la  peau.  Le  seul 
reproche  qu’on  puisse  faire  à  cet  agent  théra¬ 
peutique,  c’est  de  remplir  l’appartement  de 
vapeurs  dont  l’action  sur  la  conjonctive  est 
extrêmement  pénible.  Voici  comment  je  pro¬ 
cède  à  son  emploi  :  je  place  au  fond  d’une 
soucoupe  un  carré  de  linge  fin,  de  5  à  io  cen¬ 
timètres  de  côté  suivant  l  age  du  malade ,  et 
laisse  tomber  sur  ce  linge  quelques  gouttes 
d’essence  à  différentes  places,  de  telle  sorte 
qu’il  en  soit  complètement  imprégné,  sans 
toutefois  mouiller  la  soucoupe.  J’applique  ce 
linge  sur  les  cuisses  ou  le  mollet  et  le  recouvre 
immédiatement  de  compresses  épaisses  que  je 
fais  soutenir  par  un  aide.  Il  est  important,  je 
crois ,  que  le  linge  dont  on  se  sert  n’ait  pas  une 
plus  grande  dimension  que  celles  indiquées 
plus  haut,  parce  que  l’action  rubéfiante  du 
médicament  s’étend  à  une  surface  beaucoup 
plus  large  que  celle  du  linge  employé.  Un 
quart  d’heure  après  l’application,  j'enlève  tout 
l’appareil.  La  partie  est  légèrement  rose,  et, 
si  là  maladie  cérébrale  doit  se  terminer  favo¬ 
rablement,  elle  devient,  après  un  temps  plus 
ou  moins  long,  tendue,  très  rouge,  doulou¬ 
reuse  et  souvent  couverte  de  phyctènes.  L’ap¬ 
plication  à  la  surface  de  ces  parties  de  com¬ 
presses  trempées  dans  une  solution  de  chlorure 
de  soude  telle  qu’on  l’emploie  dans  les  cas  de 
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brûlure  au  premier  degré,  très  douloureuse, 
suffit  à  calmer  la  douleur.  » 

VEB.MIFIÎGES ,  ABÏTiæSOELIQIJES. 

Potion  antheîminticjue  (F.  H.  Lyon). 


Semen-contra  en  poudre 

2  gram. 

Sirop  de  fleurs  de  pêcher 

3o  gram. 

Eau  de  laitue 

i5o  gram. 

Sirop  vermifuge  (Gruveilhier). 

Séné 

Rhubarbe 

Semen-contra 

Mousse  de  Corse 

Tanaisié 

Petite  absinthe 

Absinthe  marine 

a  a  5  gram. 

Faites  infuser  dans 

Eau 

q.  s. 

tour  obtenir  coîlafûre. 

260  gram. 

Ajoutez 

Sucre 

5oo  eram. 

Faites  fondre  à  une  douce  chaleur;  passez. 
Dose  :  une  cuillerée  à  bouche  chaque  matin. 

Pilules  eontre  les  lombrics  et  les  ascarides 
(Pitsehaft). 

Poudre  de  semen-contra  5  gram. 

Extait  d’absinthe  5  gram. 

M.  et  f.  s.  a.  des  pilules  de  io  centigrammes, 
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roulées  dans  la  poudre  de  carbonate  de  ma¬ 
gnésie. 

On  en  prend  4  toutes  les  deux  heures. 

Lorsque  M.  Pitschaft  a  à  traiter  des  petits 
enfants  trop  jeunes  encore  pour  qu’il  soit  pos¬ 
sible  de  leur  administrer  ce  médicament  sous 
forme  pilulaire  ,  il  recommande  volontiers 
l’usage  d’une  infusion  aqueuse  de  seraen- 
contra  et  de  cbenopode  du  Mexique. 

Du  reste,  il  pense  que  la  décoction  aqueuse 
du  mercure  coulant  ( eau  mercurielle  simple ) 
est  une  préparation  qui  n’est  pas  a  dédaigner 
par  les  praticiens,  et  qui  peut  surtout  convenir 
dans  ce  dernier  cas. 

Si,  pendant  ou  après  l’emploi  de  celte  médi¬ 
cation,  il  devient  nécessaire  de  recourir  à  un 
purgatif,  il  préfère  1  huile  de  ricin,  parce  que 
ce  médicament  est  contraire  aux  vers  intesti¬ 
naux. 

Liniment  vermifuge  de  P ét requin. 

Huile  de  ricin  3?.  grain. 

Huile  d’absinthe  i5gram. 

Huile  de  tanaisie  i5  grain. 

Teinture  éthérée  de  bour¬ 
geons  de  fougère  du  doc¬ 
teur  Preschier  20  gouttes. 

On  en  fait  des  frictions  sur  le  ventre;  on 
peut,  dans  les  cas  urgents,  rendre  le  Uniment 
plus  actif  en  faisant  macérer  dans  1  huile  de 
tanaisie  un  peu  d’ail  pilé. 
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Santonine  (Mialhe). 

Lesemen-contra  contient  deux  principes  qui 
paraissent  également  efficaces  pour  détruire  les 
lombrics  :  l’huile  volatile  et  la  santonine.  Cette 
dernière  substance  doit  être  préférée,  parce 
qu’elle  est  insipide.  Voici,  selon  M.  Calloud  , 
comment  on  peut  l’obtenir.  On  prend  3o  kilo¬ 
grammes  de  semen-contra  que  l’on  place  dans 
une  grande  chaudière  avec  q.  s.  d’eau,  et  l’on 
chauffe;  lorsque  l’ébullition  a  lieu  ,  on  ajoute 
du  lait  de  chaux  en  q.  s.  pour  saturer  la  san¬ 
tonine  et  fixer  en  même  temps  la  majeure 
partie  de  la  matière  colorante.  On  soumet 
ensuite  le  produit  à  l’action  de  la  presse,  on 
remet  le  marc  dans  la  chaudière,  on  l’épuise 
par  une  nouvelle  dose  d’eau  chaude;  on  ex¬ 
prime  de  nouveau,  on  réunit  les  décoctions ,  on 
laisse  déposer,  on  décante,  on  évapore  dans 
une  très  large  bassine,  et,  à  un  certain  degré 
de  concentration,  on  clarifie  et  on  passe  au 
blanchet.  Cela  fait,  on  remet  la  liqueur  sur  le 
feu,  on  l’évapore  de  nouveau  convenablement, 
puis  on  la  verse  dans  une  vaste  terrine  de  grès, 
et  on  ajoute  un  léger  excès  d’acide  hydrochio- 
rique.  Après  vingt-quatre  heures  de  repos,  on 
trouve  la  santonine  plus  ou  moins  pure.  Au 
moyen  de  l’alcool  faible,  on  la  lave  pour  en¬ 
traîner  la  majeure  partie  de  la  matière  grasse 
résinoïde  ;  on  exprime  le  dépôt ,  on  le  traite 
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par  l'alcool  bouillant  et  par  le  charbon ,  et  on 
fait  cristalliser. 

Tablettes  de  santonine  (Calloud).  , 

Santonine  4  £rarn* 

Sacre  i5o  gram. 

Gomme  adragante  2  gram. 

F.  s.  a.  t  44  pastilles.  — On  en  prescrira  5 
à  dix  par  jour  aux  petits  enfants. 

De  icmploi  des  anthelmintirjues  chez  les 
jeunes  sujets  (Trousseau). 

Beaucoup  de  praticiens  de  Paris  ne  croient 
pas  à  la  fâcheuse  influence  des  vers  intesti¬ 
naux;  cela  tient,  selon  moi,  à  la  cause' sui¬ 
vante.  Soit  en  raison  d’un  régime  différent, 
soit  pour  d’autres  conditions  non  encore  ap¬ 
préciées,  il  est  certain  que' les  enfants  de  Pa¬ 
ris  sont  beaucoup  moins  exposés  aux  accidents 
déterminés  par  les  vers  intestinaux  que  les  en¬ 
fants  de  province.  M.  Trousseau  regarde  ces 
parasites  comme  une  cause  fréquente  de  ma¬ 
ladies  de  l’enfance.  Les  convulsions,  voilà  un 
des  effets  les  plus  graves  de  leur  présence  ; 
elles  ne  sont  pas  déterminées  par  l’action  di¬ 
recte  des  vers  sur  la  membrane  muqueuse  in¬ 
testinale ,  mais  bien  par  les  accidents  gastri¬ 
ques  auxquels  peut  donner  lieu  la  présence 
des  vers  dans  le  tube  digestif.  Les  enfants  ver¬ 
mineux  présentent  une  grande  pâleur  de  la 
peau;  leurs  pupilles  sont  dilatées  ;  ils  ont  des 
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démangeaisons  au  nez;  ils  deviennent  plus 
irascibles  :  tous  phénomènes  nerveux  dont  la 
présence  des  vers  est  la  cause  occasionnelle. 

Ces  enfants,  par  suite  des  troubles  de  la  di¬ 
gestion,  tombent  quelquefois  dans  la  cachexie 
la  plus  grave,  qui  elle-même  entraîne  des  ac¬ 
cidents  pulmonaires  auxquels  presque  toujours 
ils  succombent. 

Donnez  des  vermifuges,  le  calomel,  l’infu¬ 
sion  de  mousse  de  Corse,  de  semen- con¬ 
tra ,  etc.;  vous  amènerez  l’expulsion  des  vers 
intestinaux;  les  fonctions  digestives  se  réta¬ 
bliront;  la  nutrition  se  fera  bien;  la  cachexie 
par  conséquent  cessera,  et  vous  aurez  bientôt 
obtenu  le  rétablissement  complet  de  la  santé. 

Il  est  d’autant  plus  important  de  savoir  à 
quels  accidents  peut  donner  lieu  la  présence 
des  vers  dans  l’intestin  que  l’on  pourra  quel¬ 
quefois  employer  les  vermifuges  d’une  manière 
empirique  et  avec  succès  dans  les  cas  où  au¬ 
cune  cause  appréciable  ne  viendra  expliquer 
l’existence  des  symptômes  que  bon  observe  ; 
et  l’on  aura  recours  à  cette  médication  avec 
d’autant  plus  de  sécurité  que  la  mousse  de 
Corse,  le  semen-contra ,  l’absintbe,  la  fougère 
mâle,  etc-,  peuvent  être  administrés  sans  aucun 
inconvénient. 

Traitement  du  taenia  par  l’huile  élhérée  de 
fougère  y  selon  la  méthode  de  Coindet. 

Le  malade  se  nourrit  de  potages  ,  de  bouil¬ 

li 


Î62  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

Ions  très  gras  quelques  jours  avant  l’adminis¬ 
tration  des  pilules  qu’il  prend  en  deux  doses, 
une  le  soir  en  se  couchant,  et  l’autre  le  lende¬ 
main. 

Huile  étbérée  de  fougère  mâle  , 

Calomel  à  la  vapeur  aa  2  gram.  5o  cent. 

Poudre  de  fougère  re'~ 
cente  q.  s. 

F.  s.  a.  des  pilules  de  3o  eentigramm  es. 

Deux  heures  après  la  dernière  dose,  on 
prescrit  60  grammes  d’huile  de  ricin,  et  peu 
de  temps  après  le  malade  rend  le  ver  entier. 

Comparaison  de  l’action  de  l’écorce  de  grena¬ 
dier  et  de  la  fougère  (Marinus). 

Voici  les  conclusions  auxquelles  est  arrive 
M.  Marinus.  i°  La  racine  de  fougère  mâle  en 
poudre  et  en  extrait  agit  efficacement  sur  le 
bolriocéphale ,  qui  est  expulsé  par  portions , 
mais  n’a  qu’une  action  incertaine  contre  le 
tænia  armé.  Employé  dans  trois  cas  contre 
cette  espèce  d’entozoaire  d’après  la  méthode 
de  MelNouffer,  ce  médicament  n’a  produit  que 
l’expulsion  de  quelques  portions  de  ver,  et  il 
a  fallu  recourir  plusieurs  jours  plus  tard  à 
l’administration  de  l’écorce  de  racine  de  gre¬ 
nadier,  dont  le  résultat  a  été  heureux.  20  L’é¬ 
corce  de  la  racine  de  grenadier  sauvage  en 
décoction  est  véritablement  un  spécifique  bien 
certain,  qui  tue  le  tænia,  quelle  que  soit  son 
espèce ,  sans  altérer  l’estomac  et  les  intestins. 
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Employé  sur  un  grand  nombre  d’individus 
des  deux  sexes  et  de  tout,  âge,  ce  médicament 
a  offert  en  général  les  résultats  les  plus  avan¬ 
tageux,  et  son  innocuité,  quoi  qu’on  en  ait 
dit,  a  été  si  bien  établie  que,  dans  un  cas, 
un  adulte  prit  en  un  seul  jour  deux  doses  de 
décoction  de  cette  écorce  sans  en  éprouver  la 
moindre  incommodité.  Son  emploi  chez  les 
enfants  à  la  dose  de  3o  â  60  grammes  ne  pro¬ 
duit  pas  même  d’accidents.  M.  le  docteur  Ma¬ 
rinas  termine  en  déclarant,  que  la  supériorité 
de  cet  agent  sur  la  fougère  mâle  lui  paraît 
incontestablement  établie. 


Traitement  tasniafuge  (Schmidt). 

V oici  le  détail  de  ce  traitement  bizarre,  dont 
le  gouvernement  prussien  a  acheté  le  secret. 

On  donne  dès  le  matin,  de  deux  heures  en 
deux  heures,  jusqu’à  sept  heures  du  soir,  deux 
cuillerées  à  bouche  de  la  potion  purgative  sui¬ 
vante. 

Poudre  de  valériane  '  24  gram. 

Feuilles  de  séné  8  gram. 

Eau  bouillante  200  gram. 

Faire  infuser  en  vase  clos  jus¬ 
qu’à  refroidissement;  passez  et 
ajoutez  à  la  colature 


Sulfate  de  soude  cristallisé 
Sirop  de  manne 
Oléo-saccharum  de  tanaisie 
M.  s.  a. 


J2  gram. 
60  gram. 
8  gram. 
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Dans  les  intervalles  des  prises  de  cette  po¬ 
tion  ,  on  fait  boire  abondamment  au  malade 
du  café  à  l’eau  très  sucré. 

A  midi  on  donne  une  légère  soupe  à  la  fa¬ 
rine  et  un  peu  de  hareng  avec  la  laitance. 

A  huit  heures  du  soir,  on  permet  de  manger 
une  salade  faite  de  hareng,  de  jambon  cru 
haché,  d’un  oignon,  d’huile  et  de  sucre  en 
abondance. 

Le  second  jour,  dès  six  heures  du  matin, 
on  administre  d’heure  en  heure  au  malade, 
dans  une  cuillerée  à  café  de  sirop  simple  ,  six 
des  pilules  suivantes  : 


Assa-fœtida 
Extrait  de  chiendent 
Gomme-gutte 
Poudre  de  rhubarbe 

—  de  jalap 

—  d’ipéeacuanha 

—  de  digitale  pourprée 
Soufre  doré  d’antimoine 
Calomélas 

Huile  volatile  de  tanaisie 

—  — -  d’anis 


1  2  gram. 
12  gram. 

8  gram. 

8  gram. 

8  gram. 
6o  eentigr. 
6o  eentigr. 
6o  eentigr. 
240  eentigr. 
i5  gouttes. 
i5  gouttes. 


Mêlez  et  f.  s.  a.  une  masse  parfaitement  ho¬ 
mogène  divisée  en  pilules  du  poids  de  10  cen¬ 
tigrammes,  qui  devront  être  roulées  dans  la 
poudre  de  lycopode,  puis  renfermées  dans  un 
flacon  de  verre  soigneusement  bouché.  Une 
demi-heure  après  la  première  dose  de  ces  pi- 
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laies,  ©n  donne  une  cuilleiée  à  bouche  d’huile 
de  ricin  ,  et ,  dans  le  courant  de  la  journée,  on 
fait  boire  beaucoup  de  café  à  l’eau  bien  sucré. 

Dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  le  ver 
est  expulsé  vers  deux  heures  de  l’après-midi. 
S  il  en  est  autrement,  on  devrait  continuer  l’u¬ 
sage  de  ces  pilules  et  faire  prendre  de  temps 
à  autre  une  cuillerée  d’huile  de  ricin  avec  du 
sucre  jusqu’à  ce  que  le  malade  ait  cessé  de 
rendre  des  fragments  de  tænia.  Ce  jour-là  on 
permet  à  midi  un  bouillon,  et  le  soir  une  soupe 
préparée  avec  de  la  farine ,  du  beurre  et  du 
sucre. 

Il  convient  ensuite  de  continuer  pendant 
plusieurs  jours,  et,  par  simple  mesure  de  pré¬ 
caution  ,  à  faire  prendre  une  ou  deux  des 
mêmes  pilules. 

De  la  kwoseine  (Stanislas-Martin). 

Dans  un  de  mes  précédents  Annuaires ,  j’ai 
parlé  du  kwoso  ;  j’ai  dit  que,  d’après  MM.  d’Àb- 
badie  et  Aubert,  on  devait  regarder  cette  sub¬ 
stance  comme  un  excellent  vermifuge.  M.  Saint- 
Martin  vient  d’en  isoler  un  principe  cristallin 
par  le  procédé  suivant  : 

Fleurs  de  kwoso  réduites  en 
poudre  fine  25o  gram. 

Alcool  à  36  degrés  suffisante  quantité. 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  ,  dé¬ 
placez  cet  alcoolé  par  une  égale  quantité  d’eau 
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distillée  froide,  renouvelez  eette  eau  jusqu’à 
ce  qu’elle  ne  se  charge  plus  de  principes  so¬ 
lubles  ;  distillez  l’alcoolé  pour  ne  pas  perdre 
d'alcool;  mêlez  le  résidu  de  la  distillation  aux 
colatures  aqueuses  ;  évaporez  ce  mélange  au 
bain-marie,  jusqu’à  la  consistance  d’extrait 
sec.  Faites  dissoudre  cet  extrait  dans  une  s.  q. 
d’eau  distillé  e  froide,  filtrez  de  nouveau;  lavez 
le  précipité  avec  de  l’eau  alcoolisée.  Lorsque 
le  précipité  est  sec ,  traitez-le  par  de  l’alcool  à 
36  dègrés  et  bouillant ,  évaporez  l’alcool  à  une 
douce  température  ;  séchez  les  cristaux  entre 
deux  feuilles  de  papier  Joseph.  Si  les  cristaux 
ne  sont  pas  assez  blancs,  traitez-les  par  le  char¬ 
bon  végétal. 

De  quelques  nouveaux  traitements  de  la  gale. 

On  sait  combien  sont  nombreux  les  on¬ 
guents,  les  pommades,  les  liniruents  tour  à  tour 
préconisés  contre  la  gale.  Les  uns  ont  été  re¬ 
jetés  pour  le  peu  de  constance  de  leur  action; 
et  les  plus  efficaces  ont  encore  le  grand  in¬ 
convénient  de  salir  tout  le  corps  et  le  linge. 
M.  Dornblueth  a  récemment  publié  une  nou¬ 
velle  formule  ,  qui  a  donné,  comme  la  plupart 
des  autres,  d’excellents  résultats  ;  c’est  surtout 
à  la  pratique  des  campagnes  qu’il  appartiendra 
de  dire  si  elle  est  destinée  à  remplacer  la  pom¬ 
made  soufrée  populaire.  Voici  d’abord  la  fôr- 
mule  : 
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Lotion  contre  la  gale  (Dornbîueth). 

Savon  noir  125  gram. 

Poudre  de  racine  d’ellébore 
blanc  60  gram. 

Eau  de  fontaine  chaude  q.  s. 

M.  et  f.  s.  a.  une  mixture  de  consistance 
sirupeuse. 

Ce  Uniment  s’applique  avec  la  paume  de  la 
main  ou  au  moyen  d’un  pinceau ,  et  l’on  doit 
avoir  le  soin  d’appuyer  assez  fortement  sur 
toutes  les  parties  du  corps  qui  présentent  la 
moindre  trace  de  l’exanthème,  notamment  sur 
les  articulations  des  quatre  membres  ,  sur  les 
hanches,  sur  le  dos  et  l’abdomen.  On  doit,  du 
reste,  proportionner  la  force  delà  friction  au 
degré  de  sensibilité  de  la  peau.  Aussitôt  que 
les  points  frictionnés  commencent,  après  la 
seconde ,  la  troisième  ou  la  quatrième  appli¬ 
cation  du  remède,  à  rougir  et  à  devenir  te 
siège  d’un  sentiment  de  brûlure  au  lieu  de  la 
démangeaison  qui  s’y  faisait  sentir  aupara¬ 
vant  ,  et  qu’on  n’y  voit  plus  apparaître  de 
nouveaux  boutons ,  on  cesse  d’y  appliquer  du 
limaient. 

Le  lendemain  de  la  dernière  friction,  on 
frotte  le  corps  entier  avec  126  grammes  de 
savon  noir  ;  puis  on  le  lave  soigneusement 
avec  de  l’eau  chaude  tenant  en  dissolution  une 
dose  du  même  savon  égale  à  celle  qui  vient 
d’être  indiquée.  Il  ne  s’agit  plus  ensuite  que  de 
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donner  du  linge  blanc  et  de  nouveaux  vête¬ 
ments,  les  anciens  devant  être  soumis,  avant 
de  servir,  au  lavage  et  à  la  désinfection  par 
l’acide  sulfureux  gazeux. 

Ce  traitement  de  la  gale  est  sûr  et  économi¬ 
que  ;  le  savon  noir  déterge*  bien  la  peau,  et 
le  principe  actif  de  l’ellébore  blanc  tue  l’acarus  ; 
mais  l’emploi  d’une  substance  aussi  active  peut 
quelquefois  avoir  des  inconvénients. 

Maintenant  que  l’on  connaît  bien  la  cause 
de  la  gale,  il  est  facile  de  choisir  des  moyens 
surs  de  tuer  l’acarus  et  qui  ne  sont  pas  dan¬ 
gereux  pour  l’homme. 

M.  Aube  a  montré  qu’une  friction  générale 
avec  l'essence  de  térébenthine  suffisait  quel¬ 
quefois  pour  détruire  tous  les  parasites  et  gué¬ 
rir  complètement. 

M.  Cazenave  a  préconisé  dans  ces  derniers 
temps  la  solution  d’iodure  de  soufre  dans  l’io— 
dure  de  potassium  (i);  cet  habile  praticien  a 
montré  également  que  les  lotions  aromatiques 
avec  des  solutions  hydro-alcooliques  d’huiles 
essentielles  guérissaient  promptement  la  gale  , 
et  cela  sans  nul  inconvénient. 

(1)  Voy.  Annuaire  1843,  p.  259.  M.  Soubeirnn  a  montré  que 
t’iodure  de  potassium  ne  dissolvait  pas  l’iodure  de  soufre  ,  mais 
enlevait  seulement  l’iode.  Cette  solution,  qu'emploie  M.  Caze- 
uave,  consiste  alors  uniquement  en  une  solution  d'iodure  de 
potassium  ioduré  qu’on  peut  préparer  ainsi  ;  Iolure  de  potas¬ 
sium  ,  5  grammes;  iode,  3  grammes;  eau,  1  litre,  j'ai  vu 
qu'une  pareille  dissolution  exerçait  une  action  toxique  aussi 
prompte  qu’énergique  sur  les  animaux  inférieurs  ;  d’où  résulte 
certainement  son  utilité  co  ntre  la  gale. 
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Parmi  toutes  ies  huiles  volatiles ,  celle  qui 
m'a  paru  le  plus  énergique  pour  tuer  les  ani¬ 
maux  inférieurs  est  celle  d’anis;  viendrait  en¬ 
suite  celle  de  menthe  poivrée. 


Sur  le  porrigo  decalvans  ou  phyto- alopécie 
(Gruby). 


En  examinant,  dit  M.  Gruby,  sous  le  mi¬ 
croscope  cette  poussière  blanche  qui  couvre 
la  peau  dans  le  porrigo  decalvans ,  on  sera 
étonné  de  la  trouver  formée  entièrement  par 
des  cryptogames  qui  les  entourent  de  tous 
côtés,  et  leur  forment  une  véritable  gaine  vé¬ 
gétale  qui  les  accompagne  depuis  leur  sortie 
de  la  peau  jusqu’à  une  distance  de  i  à  3  mil¬ 
limètres.  En  examinant  au  microscope  cette 
gaine,  on  voit  sa  véritable  composition  végé¬ 
tale.  Les  cryptogames  en  sont  admirablement, 
rangés  et  feutrés  pour  constituer  un  tuyau  ou 
gaine  végétale  solide  autour  de  chaque  che¬ 
veu.  Ces  cryptogames  sont  composés  de  bran¬ 
ches,  tiges  et  sporules. 

Ces  cryptogames  se  multiplient  avec  une 
grande  rapidité;  il  suffit  qu’un  point  de  la  peau 
en  soit  atteint  pour  qu’en  peu  de  jours  une 
plaque  de  3  à  4  centimètres  en  soit  couverte. 

Si  on  admet ,  avec  M.  Gruby,  que  le  por¬ 
rigo  decalvans  est  déterminé  par  l’existence 
d’un  parasite ,  rien  ne  sera  plus  facile  que  de 
prévenir  cette  cause  puissante  d’alopécie. 
Des  lotions  mercurielles  très  faibles  (de  l’eau 
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contenant, par  exemple, un  millième  dédoublé 
iodure  de  mercure  et  de  potassium),  ou  des 
lotions  aromatiques  (essence  d’anis  2  grammes, 
alcool  10,  eau  100)  suffiront,  j’en  suis  con¬ 
vaincu  ,  pour  détruire  ces  plantes  parasites. 

Pommade  aromatique  (Cazenave). 

Moelle  de  bœuf  3o  gramm. 

Teinture  aromatique  (V.  Form. 
p.  120)  4  gtamin. 

Mêlez.  —  Employée  en  onctions  contre  le 
porrigo  decalvans.  Le  matin  et  le  soir,  avant 
d’appliquer  la  pommade  ;  on  fait  laver  les 
plaques  malades  avec  de  l’eau  salée. 

Sur  une  espèce  de  mentagre  contagieuse  résul'- 
tant  de  développements  d’un  nouveau  cryp¬ 
togame  dans  la  racine  des  poils  de  la  barbe 
de  l’homme ,  par  Gruby. 

L’espèce  de  mentagre  dont  il  s’agit  a  son 
siège  dans  la  partie  pileuse  de  la  face;  plus 
ordinairement  elle  occupe  le  menton,  la  lèvre 
supérieure  et  les  joues.  Elle  couvre  toutes  ces 
parties  d’écailles  blanches,  grises  et  jaunâtres. 
Ces  écailles  ont  de  2  à  6  millimètres  de  lar¬ 
geur,  sur  3  à  8  millimètres  de  longueur;  elles 
sont  un  peu  convexes  au  milieu;  leurs  bords 
sont  anguleux,  un  peu  déprimés  et  traversés  de 
toutes  parts  par  des  poils;  elles  ne  sont  que 
légèrement  attachées  à  la  peau  sous-jacente; 
elles  adhèrent  fortement  aux  poils. 
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En  examinant  les  écailles  sous  le  micros¬ 
cope,  on  reconnaît  qu’elles  ne  sont  composées 
que  de  cellules  d’épiderme;  mais  l’examen 
microscopique  du  poil  démontre  que  toute  sa 
partie  dermatique  est  entourée  de  cryptoga¬ 
mes  formant  une  couche  végétale  entre  la 
gaine  du  poil  et  le  poil  lui-même,  de  telle 
sorte  que  le  poil  est  enfoncé  dans  une  gaine 
exclusivement  formée  de  cryptogames,  comme 
un  doigt  dans  un  gant.  Mais,  chose  remarqua¬ 
ble  5  les  cryptogames  ne  dépassent  jamais  la 
surface  de  l'épiderme  cutané;  ils  prennent 
naissance  dans  la  matrice  du  poil  et  dans  les 
cellules  dont  sa  gaine  est  composée  ,  et  ils  re¬ 
montent  pour  envelopper  la  partie  du  poil 
engagée  dans  la  peau;  ils  se  présentent  surtout 
avec  une  quantité  innombrable  de  sporules 
qui  restent  adhérents,  d’une  part  à  la  surface 
interne  de  la  gaine  du  poil,  et  d’autre  part  au 
poil  lui-même;  ils  sont  teîlemeut  attachés  à  la 
gaine  qu’il  est  difficile  de  les  en  séparer  sans 
la  déchirer» 

Du  reste,  à  l’exception  des  cryptogames, 
on  ne  trouve  aucun  produit  pathologique, 
ni  globules  de  pus,  ni  globules  inflamma¬ 
toires. 

Les  cellules  de  la  gaine  du  poil  conservent 
leur  transparence  et  leur  forme  normales;  elles 
sont  moins  adhérentes  entre  elles  ,  c’est-à-dire 
qu’on  peut  plus  facilement  les  séparer  les  unes 
des  autres  que  dans  l’état  physiologique. 
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On  peut  facilement  distinguer  les  trois  es¬ 
pèces  de  cryptogames  de  la  teigne  faveuse,  du 
muguet  et  de  la  mentagre,  aux  caractères  sui¬ 
vants  : 


Dans  lesporrigophytes  (cryp¬ 
togames  de  la  teigne  Caire  use), 

1°  Les  cryptogames  se  logent 
entre  les  cellules  d’épiderme. 

*2°  Ils  descendent  sur  les 
follicules  du  poil. 

3°  Ils  sont  enfermés  dans 
des  capsules  propres. 

4°  Ils  n’ont  que  très  rare¬ 
ment  ce  granules  dans  leurs 
tiges. 

5"  Leurssporules  sont  grands 
et  ordinairement  ovales. 

Dans  les  aphthaphytes  (cryp¬ 
togames  du  muguet). 

1°  Les  cryptogames  sont  lo¬ 
gés  entre  les  cellules  d’épithé¬ 
lium. 

2“  Ils  forment  des  champi¬ 
gnons. 

3°  Leur*  branche*  se  déta¬ 
chent  de  la  tige  selon  des  angles 
aigus. 

4“  Les  branches  sont  rare¬ 
ment  striées. 


Dans  les  mentagrophyles 
(cryptogames  de  la  mentagre), 

1°  Les  cryptogames  logent 
entre  le  poil  et  sa  gaîne. 

2°  Us  remontent  de  la  racine 
du  poil  vers  l’épiderme. 

3“  Us  n’ont  point  de.  cap¬ 
sules. 

4“  Us  ont  presque  toujours 
des  granules  dans  leurs  tiges. 

5“  Leurs  sporules  sont  petits 
et  ordinairement  ronds. 

Dans  les  mentagrophyles 
(cryptogames  de  la  mentagre), 

1°  Les  cryptogames  sont  lo¬ 
gés  dans  les  gaines  du  poil. 

2*  Ils  ne  forment  point  de 
champignons. 

3°  Leurs  branches  se  déta¬ 
chent  selon  des  angles  de  40  à 
80°. 

4°  Leurs  branches  sont  tou¬ 
jours  striées. 


La  mentagre  légère  et  récente  cède  en  quel¬ 
ques  jours  à  des  boissons  délayantes,  des  ca¬ 
taplasmes  et  des  lotions  émollientes;  mais 
lorsqu’elle  est  très  intense ,  elle  exige  un  trai¬ 
tement  énergique.  Voici  la  méthode  dont  se 
sert  M.  Etnery ,  à  laquelle  il  s’est  arrêté  après 
de  nombreux  tâtonnements  ;  elle  est  simple , 
d’une  exécution  facile  ,  et  elle  s’appuie  de 
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quatre  -  vingts  observations  recueillies  sur 
soixante-quatorze  hommes  et  six  femmes. 

Dès  îe  début,  ce  médecin  fait  couper  3a 
barbe  avec  des  ciseaux,  nettoyer  Tes  parties 
souffrantes,  et  recouvrir  le  mal  avec  des  ca¬ 
taplasmes  épais  de  fécule  de  pommes  de  terre 
entre  deux  linges,  qu’on  renouvelle  quatre  ou 
cinq  fois  en  vingt-quatre  heures.  Ii  prescrit  en 
outre  des  lotions  d’eau  de  guimauve  et  des 
bains  locaux  de  même  nature. 

Après  huit  jours  de  traitement,  on  rem¬ 
place  les  lotions  et  les  bains  par  des  lotions 
alcalines,  l{  grammes  de  sous-carbonate  de 
potasse  dissous  dans  un  litre  d’eau;  on  les 
emploie  d’abord  quatre  ou  cinq  fois  par  jour 
pendant  dix  minutes  chaque  fois  on  aug¬ 
mente  ensuite  leur  durée,  et  l’on  finit,  en  les 
répétant  plus  souvent,  par  employer  deux  ou 
trois  heures  du  jour  à  cette  médication.  On 
continue  l'emploi  des  cataplasmes  émollients 
pendant  quinze  à  vingt  jours  encore.  M.  Emery 
en  suspend  d’abord  l’usage  pendant  le  jour, 
et  enfin,  après  un  mois  à  cinq  semaines  ,  sui¬ 
vant  l’état  des  pustules,  il  les  cesse  tout-à-fait 
pour  s’en  tenir  aux  lotions  alcalines,  dont  il 
aide  l'action  par  des  douches  alcalines  et  des 
bains  de  vapeur.  Il  donne  pour  tisane  une  in¬ 
fusion  de  scabieuse  et  de  pensée  sauvage,  ou 
celle  de  fumeterre  et  de  douce-amère.  De  lé¬ 
gers  purgatifs  salins  plusieurs  fois  répétés  du¬ 
rant  le  cours  de  la  maladie;  les  eaux  d’Enghien 
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à  l’intérieur,  un  régime  doux  et  des  bains  sim¬ 
ples ,  complètent  tout  le  traitement ,  qui  dure 
un  mois  ou  six  semaines. 

De  la  nature  et  du  traitement  du  muguet. 

Après  l’endurcissement  du  tissu  cellulaire, 
la  maladie  qui  enlève  le  plus  grand  nombre 
de  nouveaux-nés  entassés  dans  les  hospices 
d’enfants  trouvés  est  certainement  le  muguet. 
On  était  jusqu’ici  fort,  ignorant  sur  la  cause  et 
la  nature  de  cette  grave  affection.  La  plupart 
des  pathologistes  voyaient  dans  le  muguet  une 
production  pseudo-membraneuse  consécutive 
à  une  inflammation  idiopathique.  Pour  d’au¬ 
tres  cependant,  c’était  une  inflammation  sym¬ 
ptomatique.  Si  l’on  n’était  pas  d’accord  ,  au 
reste,  sur  la  nature  delà  maladie,  ou  ne  l’était 
pas  davantage  en  ce  qui  a  rapport  à  son 
mode  de  transmission  :  quelques  médecins  la 
considéraient  comme  contagieuse,  tandis  que 
d’autres  niaient  formellement  qu’elle  le  fût. 

D’après  de  nouvelles  recherches  de  M.  Gru- 
bey,  le  muguet  serait  déterminé  par  le  déve¬ 
loppement  d’une  plante  cryptogame. 

Le  muguet  se  présente  sous  la  forme  de 
masses  blanches  recouvrant  toute  la  mem¬ 
brane  muqueuse  buccale,  s’étendant  quelque¬ 
fois  dans  le  pharynx,  l’œsophage,  l’estomac  et 
l’intestin  grêle.  Le  début  de  la  maladie  est  ca¬ 
ractérisé  par  de  petites  élévations  coniques, 
blanchâtres ,  de  25  millimètres  de  diamètre, 
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dispersées  sur  la  muqueuse  buccale  ;  ces  éléva¬ 
tions,  bientôt  après,  ne  tardent  pas  à  s’agran¬ 
dir,  et  s’étendent  rapidement  sous  la  forme 
d’une  pseudo-membrane  adhérant  fortement 
au  tissu  sous-  jacent,  ayant  de  2  jusqu’à  3  mil¬ 
limètres  d’épaisseur,  et  recouvrant  quelquefois 
toute  l’étendue  du  canal  digestif. 

Une  parcelle  de  cette  substance  étant  sou¬ 
mise  au  microscope,  on  voit  qu’elle  se  com¬ 
pose  uniquement  d’un  amas  de  plantes  cryp¬ 
togames. 

Les  racines  s’implantent  dans  les  cellules 
de  l'épithélium;  elles  sont  cylindriques,  trans¬ 
parentes,  de  ï]f[8o  de  millimètre  de  diamètre 
environ;  en  se  développant,  elles  perforent 
toute  la  série  des  cellules  qui  composent  l’é¬ 
pithélium,  pour  arrivera  la  surface  libre  de 
la  membrane  muqueuse. 

Les  tiges ,  qui  naissent  à  la  surface  de  l’é¬ 
pithélium,  sont  également  transparentes,  divi¬ 
sées  de  distance  en  distance  par  des  cloisons , 
et  renferment  dans  leur  intérieur  des  corpuscu¬ 
les  ;  elles  sont  cylindriques,  droites,  de  1^4  de 
millimètre  de  longueur,  eî  de  i]/±00  de  milli¬ 
mètre  de  largeur;  les  tiges  se  divisent  en  bran¬ 
ches,  qui  se  subdivisent  elles-mêmes  en  se  bi¬ 
furquant  sous  un  angle  aigu.  Ces  rameaux 
sont  composés  de  cellules  obiongues  très  dis¬ 
tinctes,  renfermant  un  ,  deux  ou  trois  noyaux 
ronds  et  transparents;  leurs  parties  latérales 
offrent  ck  et  là  des  sporules,  et  leur  extrémité 
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en  offre  surtout  un  très  .grand  nombre.  Le  dia¬ 
mètre  de  ces  sporules  est  de  ipoo  à  i/5oo  de 
millimètre. 

Ces  cryptogames  ont  beaucoup  d’analogie 
avec  les  sporotrichium  ,  décrits  par  quelques 
botanistes.  Comme  ils  sont  très  fragiles,  ils  se 
détachent  par  suite  des  mouvements  qu’exé¬ 
cutent  les  organes  tapissés  par  la  muqueuse 
buccale,  et,  se  mêlant  aux  aliments  ,  ils  sont 
ainsi  portés  dans  le  canal  digestif,  dont  ils 
finissent  souvent  par  recouvrir  une  grande 
étendue.  Les  enfants  chez  lesquels  cette  exten¬ 
sion  du  mal  est  considérable  tombent  dans  le 
marasme  et  ne  tardent  pas  à  succomber. 
Comme  M.  Gruby  n’a  trouvé  constamment 
dans  la  substance  blanche  du  muguet  que  les 
végétaux  et  les  cellules  de  l’épithélium,  et  au¬ 
cune  production  d’inflammation  ,  il  croit  être 
en  droit  de  conclure  que  le  muguet  n’est  autre 
chose  qu’une  plante  cryptogame  végétant  sur 
la  membrane  muqueuse  vivante. 

Traitement  du  muguet  (Trousseau). 

M.  Trousseau  emploie  avec  succès  pour 
combattre  le  muguet  le  collutoire  suivant  : 

Acide  chlorhydrique  i  gram. 

Miel  i  O  grarn. 

Il  recommande  aussi  le  mélange  Suivant  : 

Borax  en  poudre  impalpable 

Miel  an  io  grarn. 

Mêlez. 


t 
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Sur  les  vibrions  du  tartre  et  les  enduits  mu¬ 
queux  de  la  langue  et  des  dents  (Mandl). 

«  Si  l’on  prend,  dit  M.  Mandl ,  une  parcelle 
des  mucosités  qui  s’amassent  entre  et  sur  les 
dents,  et  qu’on  l’étende  dans  une  goutte  d’eau 
distillée,  et  chauffée  préalablement,  on  y  aper¬ 
çoit,  à  l’aide  d’un  grossissement  de  4°°  à 
5oo  fois,  une  foule  d’infusoires  qui  se  remuent 
très  vivement,  et  dont  la  grandeur  varie  de¬ 
puis  i/5oo  de  millimètre  jusqu’à  celle  de  plu¬ 
sieurs  centièmes  de  millimètre.  Leur  forme 
est  identique  à  celle  des  infusoires  que  les  au¬ 
teurs  décrivent  sous  le  nom  de  vibrions,  et 
elle  a  beaucoup  d’analogie  avec  celle  des  vi¬ 
brions-baguettes. 

»  Les  infusoires  dont  nous  parlons  existent 
aussi  en  grande  quantité  chez  des  malades 
mis  à  la  diète  depuis  plusieurs  jours.  Ils  con¬ 
stituent  aussi  la  majeure  partie  des  enduits 
muqueux  de  la  langue  chezJes  personnes  dont 
la  digestion  est  troublée. 

»  On  fait  ramollir  une  parcelle  de  tartre 
concret  dans  une  goutte  d’eau,  pendant  vingt 
à  trente  minutes,  et,  après  l’avoir  comprimée 
entre  deux  verres,  nous  avons  pu  voir  distinc¬ 
tement  que  le  tartre  était  composé  de  vibrions 
morts  de  grandeurs  diverses,  mais  le  plus  sou¬ 
vent  ayant  plusieurs  centièmes  de  millimètre, 
réunis  par  une  matière  organique  (mucus  des¬ 
séché),  dont,  au  reste,  la  quantité  est  très  va- 

12 
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riable  ;  souvent  le  tartre  est  presque  unique¬ 
ment  composé  de  ces  vibrions. 

»  II  résulte  de  ces  observations  que  les  vi¬ 
brions  sont  pourvus  d’une  carapace,  ou  d’un 
squelette  inorganique  (calcaire),  puisque  le 
tartre,  composé  de  sels  calcaires,  est  principa¬ 
lement  formé  des  dépouilles  de  ces  vibrions.» 

Le  tartre,  comme  on  le  sait,  tend  continuel¬ 
lement  par  son  accumulation  à  déchausser  les 
dents.  On  préviendra  sûrement  cet  inconvé¬ 
nient  par  des  lotions  fréquentes  avec  une  eau 
très  aromatisée,  avec  une  essence  qui  détruira 
la  vitalité  de  ces  vibrions.  J’ai  donné  dans  mon 
Formulaire  plusieurs  recettes  de  ces  teintures 
aromatiques.  La  meilleure  est  la  liqueur  dite 
eau.  de  Botot. 

Élixir  dentifrice  (  Désirabode  ). 

Eau-de-vie  de  gaïac  187  gram. 

Eau  vulnéraire  spiritueuse  187  gram. 

Huile  essentielle  de  menthe, 
ou  de  girofle,  ou  de  rose, 
ou  d’œillet  4  goutt. 

Deux  ou  trois  gouttes  suffisent  pour  aroma¬ 
tiser  un  verre  d’eau;  il  convient  aux  personnes 
dont  la  bouche  est  dans  un  état  de  santé  par¬ 
faite;  mais  celles  qui  auraient,  soit  les  gen¬ 
cives  habituellement  saignantes,  soit  i’haleine 
forte,  feraient  bien  de  lui  substituer  la  pré¬ 
paration  suivante,  qui  s’emploie  de  la  même 
manière. 
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4  gram. 
G  goutt. 
6  goutt. 


Autre  (  Désirabode  ), 

Eau-de-vie  de  gaïnc  200  ."ram. 

Eau-de-vie  camphrée 
Essence  de  menthe 
Essence  de  eochléaria 
Essence  de  romarin  6  goutt. 

Autre  élixir  tonique  (Désirabode). 

Racine  de  ratanhia  120  gram. 

Eau  vulnéraire  spiritueuse  2  litres. 

Huile  essentielle  de  menthe  4  gram. 
Huile  d’écorce  d’oranges  6  gram. 

Concassez  la  racine  de  ratanhia,  faites-la 
infuser  pendant  huit  jours  dans  l'eau  vulné¬ 
raire;  filtrez  ensuite  cette  teinture,  et  ajoutez- 
y  les  essences,  que  vous  aurez  préalablement 
dissoutes  dans  24  grammes  d’alcooi. 

Eau  dentifrice  de  Prodhome  (brev.  exp.). 

Racines  d’angélique 
Semences  d’anis 

Ecorce  de  cannelle  60  gram. 

Noix  muscades  60  gram. 

Girofle  60  gram. 

Concassez  toutes  ces  substances,  intro- 
duisez-les  dans  un  matras  ;  ajoutez  ensuite  : 

Alcool  à  25°  8  kilogr. 

Essence  de  menthe  anglaise  90  gram. 

On  laisse  macérer  pendant  huit  jours,  on 
distille  au  bain-marie  jusqu’à  ce  qu’il  ne  passe 


200  gram. 
a5o  OTam. 


O 
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plus  de  liquide;  on  prend  l’alcoolat  obtenu, 
on  le  met  en  contact  avec  les  substances  sui¬ 
vantes,  qui  ont  été  d’avance  grossièrement 
pulvérisées  : 


Écorce  de  quinquina  rouge 

6o  gram. 

Racine  de  ratanbia 

6o  gram. 

Baume  de  Tolu 

6o  gram. 

On  ajoute 

Teinture  de  vanille 

3o  gram. 

Cochenille  en  poudre 

3 o  gram. 

On  laisse  le  tout  macérer  pen 

dant  six  jours , 

on  filtre,  et  on  conserve  pour  l’usage.  La  dose 
est  de  i5  à  20  gouttes  dans  un  verre  d’eau 
pour  se  x'incer  la  bouche  le  matin. 

Eau  odontalgique  (  Omeara  ,  hrev.  exp.). 


Vetiver  d’Inde 
Racine  de  pyrèthre 
Girofle  anglais 
Racine  d’iris  de  Florence 
Coriandre  et  orcanette 
Essence  de  menthe  anglaise 
Essence  de  bergamotte 


aa 


4 

16 
3 
6 
6 
I  2 
6 

64 


gram. 

gram. 

décigr. 

décigr. 

décigr. 

goutt. 

goutt. 

gram. 


Alcool  à  36° 

On  concasse  les  substances  solides,  on  les 
met  dans  un  vase  bien  bouché,  on  verse  l’es¬ 
prit  devin,  on  ajoute  les  essences,  on  fait  ma¬ 


cérer  le  tout  pendant  huit  jours,  en  agitant  le 
mélange  de  temps  en  temps,  on  passe  ensuite 
à  travers  un  filtre,  et  on  met  la  liqueur  dans 
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de  petits  flacons.  Le  résidu  réduit  en  poudre 
a,  selon  M.  Pasquier,  breveté,  toujours  été 
brûlé,  et  les  cendres  ont  été  employées  comme 
poudre  dentifrice,  après  qu’on  les  avait  aro¬ 
matisées  avec  une  essence  quelconque. 

Le  3i  juillet  i83y,  on  a  pris  un  brevet  de 
perfectionnement;  on  a  ajouté  à  3o  grammes 
de  la  liqueur  filtrée  12  gouttes  de  créosote; 
on  a  remplacé  les  essences  de  menthe  et  de 
bergamotte  par  les  essences  d’anis  et  de  citron 
en  même  quantité;  on  a  aussi  remplacé,  sur 
la  demande  des  médecins  et  des  acheteurs,  la 
couleur  déterminée  par  l’orcanette,  en  se  ser¬ 
vant  d’une  plante  inerte  quelconque  pour  ob¬ 
tenir  une  coloration  en  vert! 


Mixture  g  dont  algique  (Oudet). 

Éther  acétique 

Laudanum  de  Sydenham 

Essence  de  girofle  aa  2  gram. 

On  imbibera  de  cette  liqueur  un  morceau  de 
coton  qu’on  place  sur  la  dent  malade. 

Élixir  dentif  rice  (Berton). 


Essence  de  menthe 
Essence  de  cannelle 
Essence  d’anis 
Essence  de  girofle 
Teinture  de  gaïac 
Alcool  à  2  2° 


24  gram. 

10  gram. 

12  gram. 

12  gram, 

5oo  gram. 

5  litres  et  demi. 
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Poudre  dentifrice  anglaise. 

Craie  sèche  3  grain. 

Camphre  i  gram. 

Mêlez.  Renfermez  dans  un  flacon. 

Poudre  dentifrice  (Kemmerer). 

Poudre  de  suie  de  bois  porphyrisée  3o  gram. 
Poudre  de  fraisier  20  gram. 

Eau  de  Cologne  quelques  gouttes. 

Selon  l  auteur,  cette  poudre  blanchit  et  con¬ 
serve  très  bien  les  dents. 


Poudre  dentifrice  (Regnard). 

Magnésie  calcinée  i5  gram. 

Sulfate  de  quinine  5o  centigr. 

Carmin  fin,  ou  cochenille  2  gram. 

Huile  volatile  de  menthe  poivrée  3  gouttes. 

Mixture  aromatique  (Landerer). 


Feuilles  de  laurier 
Girofle 

Alcool  et  lavande 
—  d’origan 

Faites  digérer  dix  jours  ,  pas¬ 
sez;  ajoutez 


100  gram. 

10  gram. 
1  5o  gram. 
i5o  gram. 


Ether  sulfurique  1 5  gram. 

On  dit  que  cette  teinture  a  été  employée  avec 
beaucoup  de  succès  pour  accélérer  la  crois¬ 
sance  des  cheveux. 
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Pommade  pour  les  cheveux  (Boucheron  ,  bre¬ 
vet  expiré). 

Savon  médicinal 

3i  gram. 

Cendres  de  cuir 

3i  gram. 

Sel  gemme 

3i  gram. 

Tartre  rouge 

3i  gram. 

Poudre  à  poudrer 

3i  gram. 

Sulfate  de  fer 

8  gram. 

Sel  ammoniac 

8  gram. 

Coloquinte 

8  gram. 

Cachou 

8  gram. 

On  mêle  exactement  toutes  ces 

substances , 

divisées  d’avance  avec  une  suffisante  quantité 
d’axonge  pour  faire  une  pommade;  on  enduit 
un  bonnet  de  taffetas  de  cette  composition. 

Pommade  pour  les  cheveux  (Huait,  brevet 

expiré). 

Axonge  saturée  d’iris  5oo  gram. 

- —  —  d’œillet  5oo  gram. 

—  • —  decannelledeCeylan  5oo  gram. 

— -  — -  de  feuilles  de  menthe 

camphrée  5oo  gram. 

Oxide  blanc  d’antimoine  tartarisé  16  gram. 
Essence  de  thym  et  de  sauge  aa  16  gram. 

On  prend  ia  racine  d  iris  divisée  et  l’écorce 
de  cannelle,  on  contuse  les  pétales  d’œillet  et 
les  feuilles  de  menthe,  on  introduit  ces  sub¬ 
stances  dans  un  vase  fermant  hermétiquement, 
on  fait  fondre  l’ axonge  à  une  douce  chaleur, 
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on  la  chauffe  plus  fortement  et  on  la  verse 
presque  bouillante  sur  les  substances  précitées, 
on  ferme  le  vase,  on  laisse  en  contact  pen¬ 
dant  quinze  jours  ;  au  bout  de  ce  temps  on  fait 
fondre  de  nouveau,  on  soumet  à  la  presse  et 
on  passe  à  travers  un  linge  serré,  on  incor¬ 
pore  à  l’axonge  l’oxide  réduit  préalablement 
en  poudre  impalpable  et  les  essences  en  em¬ 
ployant  la  trituration. 


Huile  cle  Macassar  (Henlténius). 
Huile  de  semence  de  tournesol 


exprimée  à  froid 
Graisse  fluide  d’oie 
Storax  liquide 
Huile  d’œufs 
Essence  de  thym  vraie 
Beurre  de  cacao 
Essence  de  néroli 
—  de  roses 
Baume  du  Pérou  noir 


96  gram. 
16  gram. 


aa  8  gram. 


a  a  4  gram. 

60  centigr. 

On  laisse  le  tout  s’éclaircir  parle  repos  dans- 
un  endroit  modérément  chaud,  et  on  conserve 
le  produit  limpide  dans  un  lieu  frais. 


Poudre  de  Kleist  pour  faire  des  fumigations  ■ 
dans  les  salles  de  scorbutiques . 

Sulfate  acide  de  potasse  180  gram., 

Acétate  de  plomb  5o  gram. 

Bi-oxide  de  manganèse  25o  gram. 

Au  moment  d’en  faire  usage,  on  mélange 


A 
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les  trois  substances  réduites  en  poudre  et  on 
en  répand  sur  des  assiettes  que  Ton  place  dans 
la  salle. 

Paie  (V Ambroise  pour  teindre  en  noir  les  che¬ 
veux. 

Chaux  vive  pulvérisée  120  gram. 

Litharge  en  poudre  80  gram. 

Jnfusum  de  sauge  280  gram. 

On  fait  donner  un  bouillon  à  ce  mélange , 
puis  on  laisse  la  pâte  appliquée  durant  l’espace 
de  quatre  à  cinq  heures  sur  les  cheveux,  qu’on 
a  eu  le  soin  de  laver  auparavant  avec  une  so¬ 
lution  d’alun;  enfin,  quand  on  l’a  enlevée,  on 
les  lave  de  nouveau  avec  de  l’eau  de  son  de 
froment. 

Nota,  On  sait  que  c’est  à  cause  du  soufre 
contenu  dans  les  cheveux  que  ce  mélange 
leur  communique  une  teinte  noire. 

HIAKMACO  1^0 GTE  CHIEÏÏEGICAI1S, 

Bf ïseellanea  ?  etc. 

Note  sur  le  sparadrap  commun. 

Les  nombreux  onguents  et  emplâtres  com¬ 
posés  dont  les  anciennes  pharmacopées  étaient 
encombrées  ont  presque  entièrement  disparu 
de  la  pratique.  L’arsenal  pharmaceutique  du 
chirurgien  est  singulièrement  réduit,  mais 
aussi  il  est  une  préparation  dont  on  fait  une 
consommation  beaucoup  plus  étendue  qu’au- 
trefois. 
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Quand  je  suis  entré  à  l’Hôtel-Dieu ,  il  y  a 
bientôt  dix  ans,  je  consommais  par  mois  envi¬ 
ron  12  kilogrammes  d’emplâtre  pour  le  spara¬ 
drap.  Cette  quantité  s’est  progressivement 
élevée  à  1 5  kilogrammes ,  20  kilogrammes, 
2.5  kilogrammes,  et  enfin  aujourd’hui,  elle  est 
arrivée  au  chiffre  de  4°  kilogrammes  par 
mois. 

Il  importe  beaucoup  au  chirurgien  d’avoir 
à  sa  disposition  le  meilleur  sparadrap  possi¬ 
ble  ;  quand  il  est  de  bonne  qualité ,  les  panse¬ 
ments  sont  plus  faciles,  et  la  réunion  des 
blessures  par  première  intention  est  beaucoup 
plus  sûre. 

Le  sparadrap  qu’on  délivre  dans  les  phar¬ 
macies  delà  ville  est  en  général  moins  bon  que 
celui  qu’on  emploie  dans  les  hôpitaux.  Nous 
allons  examiner  successivement  les  diverses 
espèces  de  sparadrap  qu’on  a  proposées,  et 
nous  entrerons  dans  des  détails  pratiques  in¬ 
dispensables  pour  assurer  la  bonne  préparation 
de  ce  produit  important. 

Occupons-nous  d’abord  du  choix  de  la  masse 
emplastique.  On  a  adopté  exclusivement  dans 
les  hôpitaux  l’emplâtre  diachylon  gommé  (Voy. 
Formidaire ,  pag.  320). 

Cette  masse  emplastique  qu’on  obtient  est 
d’une  belle  couleur  jaunâtre;  son  odeur  est 
assez  agréable;  sa  consistance  est  bonne;  il 
est  quelquefois  nécessaire  d’y  ajouter  pendant 
les  grands  froids  une  petite  proportion  de  té- 
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rébenthine ;  mais  presque  toujours  cette  addi¬ 
tion  est  inutile. 

Sans  doute  on  pourrait  simplifier  la  formule 
du  diachylon  gommé  sans  lui  rien  faire  perdre 
de  ses  bonnes  qualités.  La  poix  de  Bourgogne 
est  un  produit  souvent  impur  qu’on  pourrait 
remplacer  par  de  la  bonne  térébenthine  ;  le 
sagapénurn  est  si  souvent  falsifié  qu’on  de¬ 
vrait  le  supprimer  en  augmentant  la  dose  des 
autres  gommes-résines.  Quoi  qu’il  en  soit  de 
ces  remarques,  le  diachylon  gommé  constitue 
une  masse  emplastique  bien  adhésive ,  d’une 
bonne  consistance,  et  qui,  très  rarement,  dé¬ 
termine  des  érysipèles. 

M.  Sévin  a  proposé  pour  le  sparadrap  une 
masse  emplastique  dont  voici  la  formule  : 


Résine  éiémi 
Térébenthine  fine 

Liquéfiez  sur  un  feu  doux , 
passez  et  ajoutez 

Cire  blanche 
Cire  jaune 
Emplâtre  simple 


a  a  4°  grain* 


i5  gram. 

i5  gram. 
5o  gram. 


Faites  fondre  sur  un  feu  doux ,  mélangez 
intimement. 

Cette  masse  emplastique  est  bonne  ;  on  ob¬ 
tient  avec  elle  un  sparadrap  bien  adhésif  d’une 
odeur  agréable.  On  l’a  essayé  quelque  temps 
avec  succès  à  l’Hôtei-Dieu.  On  peut  objecter 
seulement  que  la  résine  élérni  est  souvent  rare 
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et  chère,  et  on  peut  craindre  que  la  propor¬ 
tion  un  peu  élevée  de  matières  résineuses  ne 
détermine  dans  certaines  conditions  une  ex¬ 
citation  qui  pourrait  favoriser  le  développe¬ 
ment  d’érysipèles;  on  peut  craindre  aussi  que 
l’absence  de  gommes-résines  rende  le  spara¬ 
drap  un  peu  moins  adhésif  que  celui  de  dia- 
chylon. 

M.  Scliaeuffele  a  proposé  pour  le  sparadrap 
l’emplâtre  suivant  : 

Colophane 
Résine 

Gomme  ammoniaque 
Sagapénum 
Galbanum 
Térébenthine 
Emplâtre  simple 
Cire  jaune 

F.  s.  a.  — Il  importe  de  ne  pas  faire  fondre 
les  substances  à  une  chaleur  trop  forte,  de 
donner  du  temps  à  la  fonte  des  gommes-ré¬ 
sines ,  de  n’employer  qu’une  toile  à  larges 
mailles  pour  couler  l’emplâtre,  de  peu  chauf¬ 
fer  le  couteau,  de  faire  calandrer  la  toile  ou 
le  calicot  par  deux  bandes  à  la  fois,  d’étendre 
l’emplâtre  sur  les  côtés  non  frottés  par  les  cy¬ 
lindres  de  la  calandre.  Quatre  ou  cinq  couches 
suffisent. 

Le  sparadrap  préparé  d’après  cette  formule 
se  conserve  longtemps  souple ,  brillant  et 
adhérent. 


aa  200  grain. 


aa  io  gram. 


aa 


6o  gram. 
200  gram. 
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M.  Schaeuffele  exerce  au  milieu  d’une  po¬ 
pulation  toute  industrielle,  où  l’utilité  d’un 
bon  sparadrap  se  fait  souvent  sentir  :  celui 
qu’il  préconise  a  toujours  été  trouvé  de  très 
bonne  qualité. 

Le  choix  du  tissu  est  une  chose  très  impor¬ 
tante  dans  la  préparation  du  sparadrap.  Quel¬ 
ques  pharmaciens,  dans  l’intention  d’obtenir 
un  produit  qui  flatte  l’œil,  choisissent  ou  de  la 
toile  très  fine  et  bien  unie,  ou  du  calicot  très 
fin,  bien  lisse  et  bien  apprêté.  C’est  un  grand 
tort.  Il  faut  choisir,  et  cela  est  de  la  plus  grande 
importance ,  du  calicot  écru  qui  n’ait  subi  nul 
apprêt,  qui  soit  bien  fort  et  muni  d’un  duvet 
bien  garni  et  bien  apparent.  Ces  petits  fils  de 
coton  qui  dépassent  servent  merveilleusement 
à  retenir  la  masse  emplastique  et  empêchent 
le  sparadrap  de  s’écailler,  ce  qui  est  fort  désa¬ 
gréable  lorsqu’on  exécute  un  pansement  de 
quelque  importance. 

Différents  sparadrapiers  ont  été  proposés 
pour  étendre  la  masse  emplastique  sur  le  tissu. 
Le  procédé  qu’on  suit  dans  les  hôpitaux  est 
très  simple  et  très  bon.  Il  consiste  à  étendre 
Je  sparadrap  au  moyen  d’un  couteau  à  lame 
droite.  On  prend  les  bandes  et  on  les  attache 
par  chaque  extrémité  à  des  espèces  dépeignes 
à  dents  que  l’on  fait  tenir  par  deux  aides. 

Le  tissu  étant  bien  tendu,  on  verse  l’ern- 
plâtre  fondu,  mais  le  moins  chaud  possible, sur 
l’une  de  ses  extrémités,  et  on  l’étale  sur  toute 
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la  bande  au  moyen  d’un  couteau  légèrement 
chauffé.  On  repasse  à  plusieurs  reprises  pour 
(jue  la  couche  de  masse  em  plastique  soit  bien 
uniformément  étendue  et  suffisamment  épaisse. 
Elle  est  en  général  trop  légère  dans  les  pharma¬ 
cies  civiles,  où  l’on  emploiedes  sparadrapiers 
qui  ne  permettent  pas  de  rectifier  les  bandes 
trop  légèrement  chargées. 

Nous  terminerons  par  un  fait  très  important  : 
le  sparadrap  doit  être  fréquemment  renou¬ 
velé,  au  moins  deux  fois  par  mois,  car  sous 
l’influence  de  l’air  il  s’altère  vite.  Les  gommes- 
résines  et  les  oléo-résines  se  modifient  et  de¬ 
viennent  cassantes.  L’emplâtre  simple  lui- 
même  change  de  nature,  et  le  sparadrap  s’é¬ 
caille,  ce  qui  est  détestable. 

Il  faut  encore  éviter  d’en  formerdes  rouleaux 
trop  serrés;  car  si  la  couche  emplastique  est 
suffisamment  épaisse,  cela  suffit  pour  gâter  le 
sparadrap. 

Je  suis  entré  dans  de  longs  et  minutieux 
détails;  mais  je  serai  heureux  si  je  puis  contri¬ 
buer  à  faire  trouver  partout  aux  chirurgiens 
du  sparadrap  de  bonne  qualité,  car,  je  le  ré¬ 
pète  en  terminant,  c’est  la  préparation  phar¬ 
maceutique  chirurgicale  la  plus  importante. 

Ce  qui  précède  est  presque  textuellement 
extrait  d’un  article  que  j’ai  publié  dans  le  pre¬ 
mier  numéro  du  Journal  de  chii'urqie.  Depuis 
cela,  plusieurs  recettes  ou  remarques  nou¬ 
velles  ont  paru  sur  cet  objet. 
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M.  Mille,  comme  moi,  préfère  le  diachylon  , 
mais  il  y  ajoute  du  caoutchouc  pour  aug¬ 
menter  sa  ténacité.  Voici  comme  il  procède  : 

«  xipi  ès  avoir  découpé  le  caoutchouc  en  pe¬ 
tites  parties  au  moyen  d’un  couteau  mouillé, 
il  le  met  en  digestion  dans  dix  fois  son  poids 
d'essence  de  térébenthine  rectifiée ,  et  sur  un 
bain  de  sable.  L’opération  est  longue  et  néces¬ 
site  une  nouvelle  addition  d’essence;  mais 
lorsqu'elle  est  presque  complètement  terminée, 
on  l’abandonne  à  elle-même  à  la  chaleur  de 
l’étuve  :  le  caoutchouc  achève  de  se  dissoudre, 
l’excès  du  dissolvant  s’évapore,  et  le  mélange 
est  rapproché  en  consistance  sirupeuse.  C’est 
cette  dissolution  rapprochée  qu’il  ajoute  à  la 
masse  emplastique  dans  la  proportion  de  20 
grammes  de  solution  pour  Sou  grammes  de 
masse.  » 


Sparadrap  ordinaire  (F 


H.  Lyon). 


Cire  blanche 

Huile  d’amandes  douces 

Térébenthine 


160  gram. 
80  gram. 
20  gram. 


Sparadrap  à  la  colophane  (V.  Garnier). 

Emplâtre  simple  1000  gram. 

Colophane  3oo  gram. 

Huiles  d’amandes  douces  000  gram. 

Faites  chauffer  jusqu’à  ce  que  la  masse  ait 
acquis  la  couleur  jaune  foncé  que  l’on  recher¬ 
che  pour  les  sparadraps ,  et  passez  à  travers 
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un  linge.  Cette  composition  est  simple  et  offre 
l’avantage  de  ne  contenir  aucune  substance 
irritante.  Le  sparadrap  se  conserve  bien  et  ne 
s’écaille  pas. 

Percaline  acjglutinative  (hôpitaux  d’Algérie). 

Les  rédacteurs  du  Piéperto'ue  du  Progrès 
médical  ont  fait  connaître  un  nouveau  tissu 
agglutinatif  qui  remplace  très  avantageuse¬ 
ment  le  sparadrap  dans  les  hôpitaux  d’Algérie. 

A  l’exception  du  tissu  qui  reçoit  la  matière 
adhésive ,  il  n’y  a  aucune  différence,  soit  pour 
les  substances  employées,  soit  pour  le  mode 
de  préparation,  entre  la  percaline  adhésive  et 
le  taffetas  d’ Angleterre  du  Codex  (vov.  Formu¬ 
laire  ,  pag.  328);  on  remplace  en  conséquence 
le  tissu  de  soie  par  de  la  percaline  blanche 
ou  noire.  Ce  sparadrap  offre  l’avantage  d’a¬ 
dhérer  avec  force  à  la  peau ,  surtout  si ,  au 
moment  de  son  application,  on  a  soin  de 
tremper  la  bandelette  dans  de  l’eau  tiède.  11 
convient  parfaitement  dans  les  cas  de  bles¬ 
sures  ou  de  plaies  consécutives  aux  am¬ 
putations  et  opérations  diverses,  et  lorsqu’il 
s’agit  de  réunion  immédiate. 

Sparadrap  de  Liston  (Calvett). 

Pour  le  préparer,  on  prend  3t  grammes  de 
colle  de  poisson  et  62  gram.  d’eau,  on  laisse 
le  tout  en  contact  pendant  une  heure  ou  deux, 
jusqu’à  ce  que  la  colle  soit  parfaitement  ra- 
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moîiie;  on  verse  alors  dessus  63  gr.  d'alcool  à 
0,838,  auquel  on  a  préalablement  ajouté  46 
gr.  d’eau;  on  chauffe  le  mélange  au  bain-marie, 
et  après  quelques  in.st.ants  on  a  une  dissolu¬ 
tion  de  colle  de  poisson. 

Le  taffetas  comme  étendu  avec  soin  sur 
une  planche  est  enduit ,  à  l’aide  d’un  pinceau  , 
d’une  couche  de  la  préparation  ci-dessus;  mais 
il  faut  prendre  la  précaution  de  Lien  unir  la 
matière  à  mesure  qu’on  i’ applique ,  et  de  pas¬ 
ser  ie  pinceau  toujours  dans  la  meme  direc¬ 
tion,  ainsi  qu’on  1e  pratique  lorsqu’on  ver¬ 
nit  les  tableaux.  Lorsque  la  première  couche 
est  parfaitement  sèche,  on  la  recouvre  d’une 
deuxième;  seulement,  il  faut  promener  le  pin¬ 
ceau  dans  une  direction  opposée  à  celle  qu’on 
lui  a  imprimée  dans  la  première  manipulation  : 
ainsi  la  première  doit  être  dans  la  direction 
de  la  chaîne  de  l’étoffe,  et  la  seconde  dans 
celle  de  sa  trame.  On  répète  ces  opérations 
quatre  fois,  et  même  une  cinquième,  si  la  sur¬ 
face  n’est  point  parfaitement  lisse.  Il  est  né¬ 
cessaire  pour  ceite  dernière  couche  que  la 
dissolution  de  colle  de  poisson  soit  étendue 
d’un  peu  d’eau  et  d’alcool. 

3o  grammes  de  colle  de  poisson  suffisent 
pour  préparer  un  mètre  de  ce  sparadrap. 

M.  Liston  emploie  ce  sparadrap  dans  toutes 
ses  opérations  chirurgicales.  Il  n’est  point  usité 
dans  les  hôpitaux  de  Paris. 


13 


194  ANNUAIRE  DK  THÉRAPEUTIQUE. 

Bandelettes  agglutinatives  au  caoutchouc 
(Kemmerer). 

On  prend  un  morceau  de  gomme  élastique 
dont  on  touche  toute  la  surface  avec  un  cau¬ 
tère  rougi  à  blanc  :  le  caoutchouc  se  fond  aus¬ 
sitôt  en  une  masse  molle.  Alors  on  prend  un 
morceau  de  verre  de  la  largeur  de  la  toile, 
et  on  s’en  sert  pour  presser  et  écraser  la  masse 
de  gomme  élastique  ramollie.  En  effet,  le 
verre,  pressé  par  la  main  ,  force  le  caoutchouc 
à  s’étaler  entre  la  toile  et  lui.  Mais  comme 
cette  substance  adhère  très  fortement  à  la 
toile,  et  très  peu,  au  contraire,  à  la  surface 
vitreuse,  il  est  toujours  facile  d’enlever  cette 
dernière  et  de  la  séparer  de  la  surface  lisse  de 
la  bandelette. 

Caoutchouc ,  S07i  emploi  pour  arrête?'  les  hé¬ 
morrhagies  produites  par  la  piqûre  de  sang¬ 
sue  (Berthold  ). 

On  coupe  un  morceau  de  caoutchouc  d’une 
ligne  d’épaisseur,  et  de  cinq  lignes  de  long  et 
de  large  ;  on  approche  l’une  des  faces  de  la 
flamme  d’une  bougie,  de  manière  à  en  faire 
fondre  la  superficie;  on  la  laisse  refroidir; 
on  la  frotte  doucement  alors  sur  du  papier 
Joseph  pour  rendre  cette  face  égale,  et  on 
l’applique  sur  la  piqûre,  après  avoir  eu  le  soin 
de  comprimer  celle-ci  pendant  quelques  in¬ 
stants  avec  le  doigt,  et  d’essuver  le  sang.  On 
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ecouvre  le  petit  morceau  de  gomme  élastique 
'une  bande  de  toile  de  diacliylon  ,  et  Ton  ne 
;ve  le  petit  appareil  qu’au  bout  de  plusieurs 
eures. 

ur  une  meilleure  préparation  des  pommades 
(  Descîiamps) . 

Frappé  du  peu  d’altérabilité  de  l’onguent 
opuléum,  et  pensant  que  sa  conservation  n’é- 
ait  due  qu’à  ia  matière  résineuse  que  la  graisse 
eut  extraire  des  bourgeons  de  peuplier, 
1  Desehamps  eut  l’idée  de  voir,  il  y  a  quelques 
nnées,  si  la  partie  du  benjoin  qui  est  soluble 
ans  la  graisse  ne  jouirait  pas  de  la  même 
ropriété  que  la  matière  résineuse  des  boni - 
eons  de  peuplier,  et  si,  tout  en  donnant  un 
roduit  agréablement, aromatisé,  elle  n’empè- 
herait  pas  son  altération.  Il  prépara  donc  , 
après  ces  vues,  deux  espèces  de  graisse,  l’une 
vee  le  benjoin  (  graisse  benzinée ),  l’autre  avec 
;s  bourgeons  de  peuplier  (graisse  populinéé). 

Graisse  benzinée. 

Benjoin  grossièrement  pulvérisé  ï20  gram. 
Axonge  nouvellement  fondue  3ooo  gram. 

Chauffez  au  bain-marie  pendant  deux  ou 
mis  heures,  passez  sans  exprimer,  et  agitez 
e  temps  en  temps  pendant  le  refroidissement. 

Graisse  populinéé. 

Bourgeons  de  peupliers 


5oo  gram. 
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Axonge  nouvellement  fondue  3ooo  grain. 

Eau  a5o  graro. 

Chauffez  dans  une  bassine  é  ta  ruée  jusqu’à 
ce  qu’il  n’y  ait  plus  d’humidité;  passez  à  tra¬ 
vers  un  linge  ,  et  agitez  de  temps  en  temps 
pendant  le  refroidissement. 

Ces  graisses  benzinée  et  populinée  ne  pré¬ 
sentaient  à  l’odorat  aucune  altération  après 
plusieurs  années.  M.  Deschamps  les  soumit  à 
l’action  de  divers  réactifs  capables  de  faire 
connaître  si  cette  conservation  était  réelle ,  et 
il  reconnut  qu’il  n’existait  aucune  différence 
entre  elles  et  les  corps  gras  ordinaires.  Ces 
graisses  ainsi  préparées  sont  donc  beaucoup 
moins  altérables  que  celles  qu’on  emploie 
pour  la  confection  des  pommades;  elles  en 
assurent  la  conservation:  aussi  M.  Deschamps 
propose-t-il  d’en  substituer  désormais  l’emploi 
à  celui  de  l’axonge. 

Bougies  et  suppositoires  du  docteur  Leclerc. 

M.  Leclerc  a  eu  l’idée  d’associer  des  médi¬ 
caments  énergiques,  tels  que  V opium,  la  bella¬ 
done  ,  le  chlorure  de  zinc ,  le  tannin ,  etc,,  à 
un  mélange  de  sucre,  de  gomme  et  de  gélatine, 
et  de  donner  à  ce  mélange  la  forme  de  bou¬ 
gies,  de  pessaires,  de  tampons,  etc.  Ces  bou¬ 
gies  sont  flexibles,  souples,  complètement  so¬ 
lubles;  elles  peuvent  remplacer  avantageuse¬ 
ment  les  injections  dans  le  traitement  des  mu¬ 
queuses  des  organes  génito-urinaires  et  du 
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rectum.  Le  médecin  peut,  comme  pour  les  in¬ 
fections,  varier  à  son  gré  la  dose  du  principe 
actif.  Parmi  les  modes  proposés  par  M.  Le¬ 
clerc,  nous  remarquons  surtout  : 

La  louqie  utérine.  Introduite  dans  la  ma¬ 
trice,  elle  y  fond  sans  douleur,  et  remplace 
rinjeetion  intra-utérine,  abandonnée  par  la 
plupart  des  praticiens  par  crainte  du  passage 
dans  le  péritoine  ,  par  les  trompes  du  liquide 
injecté  ; 

La  bougie  du  col  utérin;  petit  entonnoir  so¬ 
luble  destiné  à  recevoir  le  col  et  à  le  préserver 
de  tout  contact  avec  la  muqueuse  du  cul-de- 
sac  vaginal,  ce  qui  abrège,  dit  M.  Leclerc,  le 
traitement  des  ulcérations  du  col  de  la  matrice. 

Pâte  arsenicale  du  frère  Côme. 

L’acide  arsénieux  est  un  des  meilleurs  caus¬ 
tiques  connus,  celui  qui  certainement  présen¬ 
terait  le  plus  d’avantage  pour  cautériser  les 
cancers  ,  si  on  n’avait  pas  à  redouter  l’absorp¬ 
tion  de  ce  poison  redoutable.  Cependant  en 
remployant  avec  précaution,  en  limitant  son 
action,  on  pourra  en  faire  encore  d’utiles  ap¬ 
plications. 

J’ai  donné  dans  mon  Formulaire  plusieurs 
recettes  de  pâtes  caustiques  arsenicales;  celle 
du  frère  Côme  a,  dans  ces  derniers  temps, 
fixé  l’attention  de  plusieurs  chirurgiens.  Frère 
Côme  était  mort  sans  en  publier  la  composi¬ 
tion  ,  et  M.  Souberbielle,  son  parent  et  son 
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élève,  avait  seul  continué  à  en  faire  usage 
avec  autant  de  succès  que  son  maître.  M.  Sou- 
berbielle  ayant  donné  sa  formule  à  M.  Manec, 
celui-ci  l’a  appliquée  avec  des  résultats  très 
avantageux.  La  voici  : 

Arsenic  blanc  3o  centigr. 

Cinabre  I  gram.  5o  centigr. 

Éponge  calcinée  j5  centigr. 

Pulvérisez. 


La  proportion  d’arsenic  est  ici  de  il  à  12 
pour  100,  plus  forte  conséquemment  que 
dans  aucune  des  formules  connues,  à  l’excep¬ 
tion  de  celle  de  Rousselot. 

Au  moment  de  s’en  servir,  on  délaie  la  pou¬ 
dre  dans  un  peu  d’eau  jusqu’à  consistance  de 
bouillie;  on  l’étend  légèrement  avec  un  pin¬ 
ceau  sur  les  surfaces  ulcérées,  en  ayant  soin 
de  n’en  employer  qu’une  médiocre  quantité; 
il  vaut  mieux  recourir  à  de  nouvelles  applica¬ 
tions  que  de  s’exposer  à  une  trop  forte  ab¬ 
sorption.  On  la  recouvre  ensuite  d’un  morceau 
d’agaric  encore  mouillé.  Cet  agaric  se  détache 
au  bout  de  dix,  quinze,  vingt,  trente  jours, 
quelquefois  plus  tard,  et  tombe  avec  l’escarre. 
Après  la  chute  de  celle-ci,  M.  Souberbielle 
panse  avec  la  pommade  jaune  de  frère  Corne, 


Cire  jaune 
Huile  rosat 
Camp  lire 

Extrait  de  saturne 


3?.  grarn. 
48  gram. 
76  gram. 
1 5o  gram. 
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Cette  pommade  est  appliquée  étendue  sur 
un  linge  jusqu’à  ce  que  la  plaie  soit  détergée 
de  la  couche  blanchâtre  qui  la  recouvre.  Si 
alors  les  excroissances  fongueuses  reparais¬ 
sent,  on  fait  une  nouvelle  application  de  pâte, 
et  ou  réitère  jusqu’à  la  destruction  complète 
du  cancer. 

Il  y  a  une  remarque  fort  importante  à  faire 
touchant  l’étendue  de  l’ulcère  ;  s’il  dépasse  3 
centimètres  carrés  ,  il  faut  diviser  le  traitement, 
afin  de  ne  jamais  s’exposer  à  l’absorption  par 
une  surface  trop  considérable  ,  et  pour  cela  ne 
cautériser  une  nouvelle  portion  qu’après  la 
chute  de  la  première  escarre  produite.  De 
plus,  quand  les  bords  sont  calleux,  il  faut  les 
aviver  par  un  vésicatoire,  le  caustique  n’a¬ 
gissant  que  sur  des  chairs  vives  et  humides. 

M.  Manec  dit  qu’il  a  reconnu  par  de  nom¬ 
breuses  expériences  qu’il  n’est  pas  nécessaire 
d’enlever  les  parties  cancéreuses  par  l’instru¬ 
ment  tranchant  avant  d’appliquer  la  pâte  ar¬ 
senicale  ;  que  les  parties  malades,  quelles  que 
soient  leur  épaisseur  et  la  profondeur  de  leurs 
racines,  sont  spécialement  et  exclusivement 
détruites  par  le  caustique,  tandis  que  les  par¬ 
ties  saines  en  sont  à  peine  attaquées.  M.  Ma¬ 
nec  a  constaté  par  des  expériences  avec  l’ap¬ 
pareil  de  Marsh  que  l’arsenic  était  absorbé  en 
certaines  proportions  et  que  les  urines  en  don¬ 
naient  des  traces  pendant  une  période  qui  va¬ 
riait  de  quatre  à  cinq  jours,  suivant  que  Fab- 
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sorptioh  avait  été  pins  ou  moins  rapide.  Lt's 
matières  fécales  ont  présenté  de  l’arsenic  sept 
ou  huit  jours  après  que  les  urines  n’en  don¬ 
naient  plus  de  traces. 

Cautérisation  employée  pour  prévenir  et  guérir 
la  phlébite  et  l’infection  purulente  (Bonnet). 

M.  Bonnet  cite  cinq  observations  de  succès 
de  l’emploi  de  la  cautérisation  avec  le  fer 
rouge  pour  prévenir  et  guérir  la  phlébite.  Il  a 
également  rapporté  deux  observations  d’infec¬ 
tion  purulente  guérie  en  cautérisant  les  plaies 
soit  avec  du  fer  rouge,  soit,  mieux  encore, 
avec  la  pâte  au  chlorure  de  zinc  ( Formulaire , 
2e  édition,  32 1).  Ces  résultats  sont  dignes  de 
fixer  l’attention  des  chirurgiens. 

Traitement  de  la  pustule  maligne  (Bourgeois). 

Le  traitement  local  consiste  essentiellement 
dans  la  cautérisation.  Le  caustique  que  M.  Bour¬ 
geois  choisit  est  la  potasse  caustique. 

Le  traitement  général  consiste  presque  ex¬ 
clusivement  en  toniques  diffusibles  :  les  dé¬ 
coctions  de  quinquina  chaudes,  la  limonade 
vineuse,  le  vin  chaud  sucré  et  aromatisé  avec 
la  cannelle.  M.  Bourgeois  prescrit  la  potion 
aromatique  suivante  : 

Eau  de  cannelle, 
de  menthe , 
de  fleur  d’oranger 

Esprit  de  Mindéréru» 


aa  5o  gram. 
io  gram. 
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Elixir  de  Garus , 

Sirop  de  quina  a  a  3o  gram. 

F.  s.  a. 

On  prescrit  encore  un  lavement  avec  2  gram¬ 
mes  de  camphre. 

Pommade  caustique  (Batunès). 

Axonge  8  gram. 

Poudre  de  Sabine 

Alun 

Calomel  aa  1  gram. 

Pour  frictions  sur  les  végétations.  — ■  Sous 
l’influence  de  ces  frictions,  la  plupart  des, vé¬ 
gétations,  les  plus  fongueuses,  les  plus  vascu¬ 
laires  surtout,  s’enflamment,  suppurent,  se 
flétrissent,  se  détachent  par  lambeaux. 
Sulfate  de  cuivre  ;  son  emploi  pour  obtenir 
la  cicatrisation  des  ulcères  (Brunzlow). 

On  touche  tous  les  jours  légèrement  la  plaie 
ou  l’ulcère,  surtout  sur  les  bords,  avec  le  sul¬ 
fate  de  cuivre  en  cristaux.  On  recouvre  la  sur¬ 
face  touchée  avec  de  la  charpie  enduite  de  cé- 
rat  de  Saturne.  On  emploie  le  môme  sel  en 
dissolution  à  la  dose  de  1  gramme  d’eau  en 
injections  dans  les  ulcérations  fistuleuses. 

Caoutchouc  révulsif  (Reramerer). 

On  prend  des  bandes  de  caoutchouc  de  la 
longueur  nécessaire;  avec  l'extrémité  d’un 
poinçon  mousse  on  fait  dans  ces  bandes  des 
trous  de  la  grosseur  d’un  pois,  trous  qui  sont 
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pins  ou  moins  espacés  ,  et  dans  lesquels  sont 
placés  de  petits  fragments  de  finie  de  Vienne. 
Quand  la  bandelette  est  appliq  uéesur  la  peau, 
on  l’y  laisse  dix  minutes,  une  demi-heure,  sui¬ 
vant  l'effet  qu’on  veut  obtenir. 

Le  caoutchouc  révulsif  a  une  action  prompte, 
énergique ,  qu’on  peut  limiter  à  volonté. 
M.  Kemmerer  préfère  ce  moyen  à  l’huile  de 
croton  en  frictions,  ou  à  la  pommade  d’Àu- 
tenrieth.  Mais  le  caustique  Filhos,  dont  l’em¬ 
ploi  est  très  facile,  peut  certainement  rempla¬ 
cer  avec  avantage  le  caoutchouc  révulsif. 

Baume  contre  les  engelures  (Lejeune). 


Camphre 

5 

gram. 

Teinture  de  benjoin 

20 

g  ram. 

Iodure  de  potassium 

20 

gram. 

Eau-de-vie 

1 6o 

gram. 

Acétate  de  plomb  liquide 

4o  gram. 

Savon  animal 

4o 

gram. 

Essence  de  citron 

I  o 

gram. 

F.  s.  a.  —  Cette  préparation  fort  compli¬ 
quée  ne  doit  pas  être- préférable  à  celles  qui 
sont  généralement  connues. 

Note  sur  le  traitement  de  la  teigne . 

Les  recherches  de  M.  Gruby  sur  la  nature 
de  la  teigne  semblaient  ouvrir  une  nouvelle 
voie  au  traitement  de  cette  maladie  rebelle;  en 
effet,  si  on  admet  avec  M.  Gruby  que  la  vraie 
teigne  est  constituée  par  une  végétation  spé- 
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ciaîe,  il  devra  être  facile  de  trouver  un  moyen 
qui  s’oppose  efficacement  aux  développements 
de  cette  végétation,  car  on  connaît  plusieurs 
agents  qui  tuent  énergiquement  tous  les  vé¬ 
gétaux  sans  intéresser  d’une  manière  sensible 
les  tissus  des  animaux;  voici  cependant  bien¬ 
tôt  deux  ans  que  les  recherches  de  M.  Gruby 
sont  connues  et  aucune  application  utile  n’est 
venue  leur  donner  une  valeur  pratique.  Plu¬ 
sieurs  médecins  habiles  se  sont  occupés  dans 
ces  derniers  temps  du  traitement  de  la  teigne; 
les  efforts  les  plus  heureux  peut-être  ont  été 
faits  à  cet  égard  par  M.  Petel,  de  Louviers. 
J’ai  exposé  dans  mon  Annuaire  de  184?.  le 
traitement  qu’il  emploie  ,  j’y  ai  également  fait 
connaître  le  traitement  prescrit  contre  cette 
maladie  par  M.  Ordinaire.  Cette  dernière  mé¬ 
thode,  dont  l’efficacité  a  été  reconnue,  rap¬ 
pelle  un  peu  l’ancien  procédé  barbare  de  la 
calotte;  mais,  il  faut  le  dire,  elle  est  infini¬ 
ment  préférable  et  beaucoup  plus  de  notre 
siècle.  La  méthode  de  M.  Petel  est  calquée  sur 
le  traitement  des  frères  Mahon,  car  on  sait 
aujourd’hui,  à  n’en  pas  douter,  que  le  procédé 
de  MM.  Mahon  a  pour  base  les  alcalins  aidés 
d’une  extrême  propreté. 

M.  Oscar  Figuier,  pharmacien- chimiste  à 
Montpellier,  a  analysé  la  poudre  des  frères 
Mahon  y  qui  lui  avait  été  remise  par  M.  Mou¬ 
linié,  et  il  a  reconnu  que  cette  poudre  consis¬ 
tait  uniquement  en  cendres  végétales  sans  addi- 
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îion  d’aucune  substance  métallique  étrangère. 
Or  sait  que  ces  cendres  contiennent  une  petite 
proportion  de  carbonate  de  potasse  qui  leur 
communique  toutes  leurs  propriétés. 

M.  Moulinié  nous  a  appris  que  les  pom¬ 
mades  de  MM.  Mahon  étaient  préparées  en 
mélangeant  les  poudres  avec  l’axonge. 

On  doit  le  reconnaître  :  de  toutes  les  mé¬ 
thodes  employées  contre  la  teigne,  celle  de 
MM.  Mahon  est  sans  contredit  à  la  fois  la  plus 
douce  et  la  plus  avantageuse;  elle  a  pour  ré¬ 
sultat  de  nettoyer  la  surface  du  cuir  chevelu 
et  de  l’entretenir  dans  la  plus  grande  propreté, 
de  modifier  heureusement  la  peau  malade, 
d’opérer  sans  douleur  la  chute  des  cheveux, 
dont  les  follicules  sont  enflammés,  et  d’être 
suivie  d’une  guérison  constante.  Voici,  d’après 
une  exposition  de  M.  Rayer,  la  manière  d’opé¬ 
rer  de  MM.  Mahon  : 

«  MM.  Mahon  commencent  par  couper  les 
cheveux  à  environ  5  centimètres  et  demi  du 
cuir  chevelu,  afin  de  pouvoir  les  faire  tomber 
plus  facilement  avec  le  peigne;  ils  détachent 
ensuite  les  croûtes  avec  du  saindoux  ou  à 
l’aide  de  cataplasmes  de  farine  de  lin;  puis  ils 
lavent  la  tête  avec  de  l’eau  de  savon.  Ces  onc¬ 
tions  et  ces  lotions  sont  répétées  avec  beaucoup 
de  soin  pendant  cinq  jours  ou  jusqu’à  ce  que 
la  surface  du  cuir  chevelu  soit  nettoyée  ;  c’est 
alors  que  commence  le  second  temps  du  trai¬ 
tement,  qui  a  pour  but  d’obtenir  lentement 
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et  sans  douleur  l’avulsion  des  cheveux  sur  tous 
les  points  où  la  teigne  faveuse  s’est  dévelop¬ 
pée.  On  fait  tous  les  deux  jours  des  onctions 
avec  une  pommade  épilatoire.  Ces  onctions 
doivent  être  continuées  plus  ou  moins  long  » 
temps  selon  que  la  maladie  est  plus  ou  moins 
intense.  Les  jours  où  l’on  ne  met  pas  de  pom¬ 
made,  on  passe  à  plusieurs  reprises  un  peigne 
lin  dans  les  cheveux,  qui  se  détachent  sans 
douleur.  Après  quinze  jours  de  ees  pansements, 
on  sème  dans  les  cheveux,  une  fois  par  se¬ 
maine,  quelques  pincées  d’une  poudre  épiîa- 
toire;  le  lendemain,  on  passe  le  peigne  dans 
les  cheveux  sur  les  points  malades,  on  y  pra¬ 
tique  une  nouvelle  onction  avec  la  pommade 
épilatoire,  et  on  continue  ainsi  pendant  un 
mois  à  six  semaines;  on  remplace  alors  la  pre¬ 
mière  pommade  épilatoire  par  une  seconde 
faite  avec  de  î’axonge  et  une  poudre  plus 
active  (  avec  laquelle  on  pratique  également 
tous  les  jours  des  onctions  sur  les  points  ma¬ 
lades  a  la  dose  de  10  à  io  grammes  ) ,  pendant 
quinze  jours  ou  un  mois,  suivant  la  gravité 
des  cas.  Après  ce  terme,  on  ne  fait  plus  ces 
onctions  que  deux  fois  par  semaine,  jusqu’à 
ce  que  les  rougeurs  de  la  peau  soient  entière¬ 
ment  disparues.  Les  jours  où  l’on  ne  fait  pas 
usage  de  la  pommade,  on  peigne  le  malade 
une  ou  deux  fois,  ayant  soin  de  ne  point  trop 
appuyer  le  peigne,  qu’on  imbibe  de  graisse.  » 
Ajoutons  que  le  procédé  de  MM.  Mahon  est 


206  ANNUAIRE  de  thérapeutique. 
appliqué  par  eux  avec  beaucoup  d’habileté  , 
et  qu’ils  peuvent  panser  dans  quelques  heures 
deux  ou  trois  cents  teigneux. 

Si  on  reconnaît  pour  exacts  les  renseigne¬ 
ments  fournis  par  M.  Moulinié  et  les  analyses  de 
M.  Figuier,  on  doit  admettre  que  les  poudres 
de  MM.  Mahon  consistent  uniquement  en  cen¬ 
dres  végétales,  et  leur  pommade  en  un  mélange 
de  cendres  et  d'axonge.  Il  est  extrêmement  pro¬ 
bable  que  le  remède  de  MM.  Mahon  n’est  pas 
une  invention  récente,  et  qu’il  a  été  conservé 
par  la  tradition  dans  la  famille  ;  ce  qui  m’au¬ 
torise  à  avancer  cette  opinion,  c’est  qu’en  par- 


j’en  ai  rencontré  une  que  ce  grand  médecin 
préconise  contre  la  teigne,  et  qui  ressemble 
beaucoup  à  la  pommade  de  MM.  Mahon,  que 
nous  ont  fait  connaître  MM.  Moulinié  et  Fi¬ 
guier.  Voici  ce  document  précieux: 


Onguent  contre  les  teignes  de  la  télé 
(  Sydenham  ). 

Huile  d’amandes 

Huile  de  laurier  , 

Cendres  de  feuilles  d’aurone  aa  3o  gram. 
Mêlez  avec  soin,  et  faites  un  liniment. 

On  en  oindra  toute  la  tète  chaque  matin,  en 
frictionnant  avec  soin  et  en  superposant  en¬ 
suite  une  vessie  de  cochon.  On  commence  le 
traitement  par  une  purgation. 

Pourquoi  cette  formule  est-elle  tombée  en 
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désuétude?  sans  contredit  parce  que  les  méde¬ 
cins  n’ont  pas  voulu  s’assujettir  aux  soins 
longs,  minutieux,  qu’exige  cette  méthode. 
MM.  Malion  réussissent  toujours,  parce  que 
leur  patience  est  exemplaire  et  qu’une  longue 
expérience  leur  a  fait  trouver  plusieurs  utiles 
modifications  de  détail. 

Liniment  contre  les  brûlures  (de  Bourge). 

Chlorure  de  chaux  liquide  ^  an  parties 

Huile  blanche  )  égales. 

Mêlez  bien  exactement  Les  pansements  doi¬ 
vent  être  faits  avec  un  linge  lin,  ou  mieux  avec- 
un  taffetas  gommé  et.  fenêtré  enduit  du  mé¬ 
lange  ci-dessus.  On  place  sur  ce  taffetas  un 
plumasseau  de  ouate  recouvert  aussi  de  cette 
préparation. 

M.  de  Bourge  emploie  depuis  quinze  ans 
cette  préparation  avec  le  plus  grand  succès. 

Traitement  des  inflammations  et  des  abcès  du 

sein  par  la  compression  (de  Sandouville). 

M.  de  Sandouville  résume  ainsi  le  traitement 
que  M.  Trousseau  oppose  aux  inflammations 
et  aux  abcès  du  sein.  «  L’application  de  larges 
cataplasmes  et  la  compression  sont  les  seuls 
moyens  indiqués  avant  que  le  pus  soit  formé. 
Une  fois  la  suppuration  reconnue,  l’incision 
et  la  compression  doivent  être  employées , sauf 
le  cas  où  une  maladie  de  la  poitrine  ou  des 
parois  thoraciques  est  le  point  de  départ  de 
l’affection  du  sein.  » 
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C’est  à  l’aide  de  bandelettes  de  diachylon 
que  l'on  pratique  la  compression  :  leur  lon¬ 
gueur  est  de  3  à  4  mètres,  sur  une  largeur  de 
3  centimètres  environ.  La  malade  étant  assise 
dans  son  lit,  la  poitrine  entièrement  décou¬ 
verte ,  le  chirurgien  se  place  du  coté  affecté; 
il  fixe  d’abord  vers  la  partie  médiane  du  dos 
l’extrémité  libre  d’une  bandelette,  dont  i! 
tient  en  main  le  peloton;  puis,  le  ramenant 
vers  la  partie  latérale  de  la  poitrine,  il  la  fait 
passer  sur  le  sein,  en  commençant  par  la 
partie  inférieure,  monte  obliquement  pour 
gagner  le  tiers  externe  de  la  clavicule  du  côté 
sain,  descend  ensuite  dans  le  dos,  de  manière 
à  recouvrir  le  premier  tour  de  bande,  en  ayant 
soin  que  chaque  tour  recouvre  celui  qui  l’a  pré¬ 
cédé  dans  les  deux  tiers  supérieurs.  Lorsqu’une 
série  de  tours  a  recouvert  le  sein  dans  presque 
son  étendue ,  on  conduit  d’autres  bandelettes 
qui ,  partant  de  la  région  supérieure  et  anté¬ 
rieure  de  l’abdomen ,  au-dessous  du  sein  non 
affecté,  montent  croiser  obliquement  les  pre¬ 
mières,  passentsous  l'aisselle  ;  reviennent,  après 
avoir  traversé  la  partie  postérieure  de  la  poi¬ 
trine,  à  l’endroit  d’où  elles  étaient  parties, 
pour  recommencer  le  même  trajet,  en  recou¬ 
vrant  à  chaque  tour  les  deux  tiers  supérieurs 
du  tour  précédent. 

Quelle  que  soit  la  forme  d’inflammation  du 
sein,  lu  compression  peut  et  doit  être  em¬ 
ployée  au  début  comme  moyen  résolutif. 
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SI  la  compression  ne  parvient  pas  à  pré¬ 
venir  la  suppuration,  elle  calme  immédiate¬ 
ment  la  douleur. 

Sur  un  moyen  d'arrêter  les  hémorrhagies  nasales 

(Négrier). 

Nous  avons  déjà,  dans  notre  Annuaire  pré¬ 
cédent,  fait  connaître  ce  moyen,  qui  consiste  à 
élever  un  bras  ou  les  deux  à  la  fois ,  et  à  fermer 
en  même  temps  par  une  pression  latérale  la 
narine  ou  les  narines  d’où  le  sang  s’écoule. 

M.  Négrier  est  convaincu  que  l'élévation  des 
bras  ralentit  le  mouvement  ascensionnel  du 
sang  vers  la  tête.  Il  a  appliqué  ce  moyeu 
au  traitement  de  céphalalgies  violentes  avec 
assoupissement  et  de  congestions  cérébrales. 

Moxas  de  rnarmoral  (A.  Guépratie). 

Leur  préparation  est  simple,  leur  applica¬ 
tion  commode,  et  leur  action,  régulière  et  fa¬ 
cile,  se  règle  aux  vœux  de  1  opérateur  :  une 
feuille  de  papier  non  collé,  trempée  dans  du 
sous-acétate  de  plomb  et  séchée  convenable¬ 
ment,  suffit  pour  confectionner  60  cylindres 
qui  brûleront  seuls,  toujours  parallèlement  à 
la  base,  et  avec  assez  de  lenteur  pour  déve¬ 
lopper  graduellement  cette  chaleur,  qui  doit 
enfin  faire  éclater  l’épiderme  et  produire  l’es¬ 
carre.  Ainsi,  pas  de  flammèches,  pas  de  fumée 
pour  gêner  le  praticien,  pour  incommoder  le 
malade,  pour  renouveler  les  quintes  de  toux 

14 


210  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

des  phthisiques ,  par  exemple.  Au  papier, 
M.  Guépratte  substitue  généralement  le  calicot 
neuf  sans  apprêt;  il  taille  des  bandelettes 
ayant  une  fois  et  demie  la  hauteur  des  moxas; 
il  les  plie,  les  roule,  et  retient  le  dernier  tour 
par  quelques  points  d  aiguille  séparés.  De  cette 
façon,  il  n’a  pas  un  cylindre  parfait,  mais  un 
cône  tronqué  dont  la  base  a  une  assise  assez 
large  pour  ne  point  nécessiter  le  secours  d’un 
instrument  particulier,  d’une  pince  ou  autre. 
Il  tient  seul,  surtout  en  ayant  soin  d’bumecter 
la  peau.  Il  suffit  donc  de  maintenir  solidement 
le  malade. 

Emplâtre  d’huile  de  croton.  Réflexions  sur 
l’emploi  de  cette  huile. 

L’huile  de  croton  tiglium  est  un  bon  médi¬ 
cament  qui  est  définitivement  adopté  dans  la 
pratique;  son  existence  n’a  point  eu  le  sort 
éphémère  de  plusieurs  produits  préconisés 
outre  mesure  lors  de  leur  apparition  dans  la 
thérapeutique,  et  bien  vite  délaissés. 

Depuis  longtemps  les  propriétés  purgatives 
de  l’huile  de  tiglium  étaient  connues  dans 
l’Inde;  c’est  le  docteur  Cromwcl,  médecin  de 
la  Compagnie  des  Indes,  qui  en  a  répandu 
l’usage  en  Angleterre.  M.  Friedlander  a  fait 
connaître  ce  produit  en  France  par  une  note 
qu’il  lut  sur  ce  sujet,  le  i3  janvier  1 8 a 4,  à  l’A¬ 
cadémie  de  médecine;  depuis  lors  il  a  été  uni¬ 
versellement  usité. 
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Ce  purgatif  énergique  est  fréquemment 
employé  pour  combattre  les  constipations 
opiniâtres  ,  qui  souvent  accompagnent  plu¬ 
sieurs  affections  des  centres  nerveux.  Le  doc¬ 
teur  Kinglake  a  donne  î’imiie  de  croton  avec 
un  grand  succès  pour  combattre  la  colique  de 
plomb;  cette  pratique  a  été  adoptée  par 
M.  Baîly,  préconisée  par  M.  Tanquerel ,  et 
louée  vivement  par  M.  Double;  on  préfère 
cependant  encore  presque  généralement ,  à 
FHôtel-Dieu,  le  vieux  traitement  de  la  coli¬ 
que  des  peintres  des  Frères  de  la  Charité  ,  qui 
réussit  très  bien  et  qui  n’a  pas  d’inconvénients. 
Quand  la  colique  est  légère  ,  et  cède  à  l'emploi 
d’une  à  deux  gouttes  d’huile  ;  c’est  à  merveille, 
mais  quand  il  faut  renouveler  souvent  !  admi¬ 
nistration  de  ce  drastique  si  énergique,  on 
ne  le  fait  pas  toujours  impunément.  L’huile 
de  croton  est  un  purgatif  d’un  effet  puissant, 
mais  qui  ne  peut  être,  sans  inconvénient,  réi¬ 
téré  chaque  jour.  Et  certes  voilà  bien  la  rai¬ 
son  qui  doit  faire  bannir  l’huile  de  croton  du 
traitement  de  la  fièvre  typhoïde,  lorsqu’on 
adopte  les  purgatifs.  Ceite  huile  ne.  réussit 
guère  lorsqu’on  l’administre  sous  forme  de 
lavement;  je  Fai  vu  souvent  prescrire  ainsi  à 
doses  élevées,  2,  4  même  10  gouttes  dans 
un  lavement,  sans  produire  d’évacuation.  Une 
fois  entre  autres,  il  s’agissait  d’un  empoison¬ 
nement  déterminé  par  un  lavement  opiacé  à 
hautes  doses;  on  administra,  sans  produire 
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aucun  effet,  un  lavement  contenant  10  gouttes 
d'huile  de  croton  ;  je  crois  que  nous  eussions 
mieux  réussi  en  prescrivant  un  lavement  avec 
ï5  grammes  de  séné  et  3o  grammes  de  sulfate 
de  soude.  Le  séné,  en  effet,  provoque  éner¬ 
giquement  les  contractions  intestinales,  et, 
sous  l’influence  d’une  solution  de  sulfate  de 
soude,  les  liquides  affluent  en  abondance  dans 
les  intestins.  Le  choix  des  purgatifs  est  un 
problème  aussi  difficile  qu’important;  ils  pur¬ 
gent  par  suite  d’actions  physiologiques  très 
diverses;  dans  la  pratique ,  il  est  bien  impor¬ 
tant  de  connaître  et  d’approprier  ces  effets. 
J’espère  revenir  un  jour  sur  ce  sujet. 

Arrivons  maintenant  à  l'emploi  de  l’huile 
de  croton  à  l’extérieur.  Ainslie  préconisa  les 
frictions  d’huile  de  croton  tiglium  pour  com¬ 
battre  les  douleurs  rhumatiques.  On  pensait 
généralement  que  l’action  purgative  de  l’huile 
rie  croton  se  faisait  sentir  lors  même  que  le 
médicament  était  appliqué  sur  la  peau.  M.  Ân- 
dral  entreprit  une  série  d’expériences  dont 
AI.  Joret  a  rendu  compte  dans  sa  Thèse.  Sur 
dix  cas  dans  lesquels  les  frictions  avaient  été 
faites  sur  le  ventre  avec  l’huile  de  croton  t.i- 
glium  mêlée  à  l’huile  d’amandes  douces,  il  n’y 
eut  aucun  effet  purgatif.  Sur  neuf  malades  qui 
furent  frictionnés  avec  l’huile  de  croton  pure, 
un  seul  fut  purgé,  quoique  plusieurs  fois 
20  gouttes  eussent  été  employées  pour  la  fric¬ 
tion.  De  ces  faits,  on  doit  conclure  que  l’huile 
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de  croton  ,  administrée  en  frictions,  n’est  point 
purgative;  mais,  ainsi  conseillée,  elle  possède 
une  propriété  précieuse  :  elle  détermine  sur  la 
peau  une  inflammation  vésiculeuse  qu’il  peut 
être  très  intéressant  de  produire  dans  un  grand 
nombre  d’affections.  C’est  un  moyen  de  révul¬ 
sion  très  efficace  et  peu  douloureux.  Comment 
convient-il  d’employer  l’huile  de  croton  pour 
atteindre  ce  but  ?  On  la  prescrit  ordinairement 
pure  ou  mélangée  avec  deux  à  quatre  fois  son 
poids  d’huile  d’amandes  douces.  Ce  moyen 
d’administration  est  incommode,  car  l’acide 

y 

crotonique  ,  principe  actif  de  l’huile,  est  vola¬ 
til  et  se  dissipe  souvent  sans  produire  d’effet, 
ou  bien  cause  une  inflammation  à  la  peau  des 
doigts  qui  ont  frictionné. 

Pour  éviter  ces  inconvénients,  on  a  pensé  à 
faire  un  emplâtre  de  croton.  M.  Chomel  m’in¬ 
forma  que  des  essais  avaient  déjà  eu  lieu  dans 
cette  direction.  Comme  aucune  formule  d’em¬ 
plâtre  de  croton  n’était  encore  parvenue  à  ma 
connaissance,  et  qu’il  désirait  employer  ce 
produit  à  l’Hôtel-Dieu ,  je  lui  proposai  d’in- 
corporet*  dans  une  masse  emplastique  un 
vingtième,  un  dixième  et  un  cinquième  d’huile 
de  croton.  L’expérience  nous  montra  bientôt 
que,  pour  obtenir  un  emplâtre  déterminant 
vivement  en  vingt-quatre  heures  une  inflam¬ 
mation  vésiculeuse ,  il  fallait  employer  un 
cinquième  d’huile  de  croton.  Voici  doué  le 
moyen  que  nous  avons  employé.  Nous  avons 
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fait  fondre  à  un  feu  très  doux  80  grammes 
d’emplâtre  diachylon  gommé  ;  nous  avons  mé¬ 
langé  à  cet  emplâtre  à  demi  liquide  20  gram¬ 
mes  d’huile  de  croton.  La  masse  emplastique 
qui  résulta  de  ce  mélange  fut  étendue  en 
couche  épaisse  sur  une  bande  de  calicot,  et 
on  obtint  ainsi  du  sparadrap  de  croton  très 
adhésif  et  qui  détermina  à  la  peau  une  vive 
irritation.  Il  peut  être  employé  dans  tous  les 
cas  où  les  révulsifs  sont  conseillés.  Cet  agent 
est  précieux,  car  il  ne  cause  pas  de  douleurs 
aussi  vives  que  beaucoup  d’autres  irritants.  Il 
peut  être  appliqué  sur  une  surface  étendue, 
et  l’on  peut  ainsi  établir  une  dérivation  pro¬ 
portionnelle  à  l’irritation  qu’on  veut  combat¬ 
tre,  condition  indispensable  dans  l’emploi  de 
ces  héroïques  moyens.  J’ai  la  ferme  convic¬ 
tion  que  l’emplâtre  de  croton  rendra  des  ser¬ 
vices  dans  plusieurs  affections  chroniques, 
soit  de  l’appareil  respiratoire,  soit  des  organes 
abdominaux. 

Nota.  M.  Caventou  m’a  rappelé  que  six  ans 
avant  la  communication  de  M.  Friedlander,  il 
avait,  conjointement  avec  M.  Pelletier ,  publié 
un  Mémoire  sur  le  croton,  dans  lequel  ces  sa¬ 
vants  faisaient  connaître  la  nature  chimique 
et  l’action  physiologique  de  l’huile  de  croton. 

M.  Caventou  préfère  à  l’emplâtre  de  croton 
une  pommade  rubéfiante  préparée  comme  il 
suit. 


PHARMACOLOGIE  CHIRURGICALE.  215 
Axonge  2  5  gram. 

Cii  ■e  5  gram. 

i  tuile  de  croton  10  gram. 

Faites  fondre  la  cire  dans  i’axonge  à  une 
douce  chaleur;  laissez  refroidir,  ratissez  par 
couches  minces,  et  incorporez  à  froid  à  l’huile 
de  croton. 

Cette  pommade,  plus  affablie,  pourra  servir 
à  entretenir  les  vésicatoires,  et  n’aurait  pas 
quelques  uns  des  inconvénients  des  cantha¬ 
rides. 

Caustique  ammoniacal  :  son  emploi  dans 
l’amaurose. 

La  cautérisation  par  la  pommade  de  G011- 
dret,  dans  les  cas  d'amaurose,  est  un  moven 
de  traitement  souvent  d’une  grande  efficacité. 
Nous  allons  rapporter  un  exemple  remarqua- 
3)1  e  de  guérison. 

Le  sujet  était  un  homme  âgé  de  vingt-huit 
ans,  atteint  depuis  un  an  d’amaurose  com¬ 
plète;  pendant  deux  mois  M.  Lisfranc  attaqua 
cette  amaurose  par  les  saignées,  par  les  vo¬ 
mitifs  répétés,  par  les  dérivatifs  puissants  et 
continus  sur  le  canal  intestinal;  on  n’a  pas 
obtenu  le  moindre  effet.  M.  Lisfranc  s’est 
adressé  alors  aux  cautérisations  syncipitales  , 
au  moyen  de  la  pommade  de  Gondret.  Tous 
les  jours,  pendant  trois  mois  consécutifs,  on 
a  fait  une  application  de  ce  remède  sur  le 
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même  point,  à  la  partie  antérieure  et  supé¬ 
rieure  de  Ja  tête. 

Ce  caustique  posé  journellement  sur  une 
plaie  vive,  déterminait  des  souffrances  que  le 
malade  supportait  avec  courage.  Cependant, 
à  deux  ou  trois  reprises  différentes  ,  il  est  sur¬ 
venu  des  douleurs  tellement  violentes  de  la 
tête,  qu’il  a  fallu  les  combattre  par  une  petite 
saignée  du  pied  ;  ces  douleurs  disparaissaient 
en  vingt-quatre  heures,  et  l’on  reprenait  aus¬ 
sitôt  la  pommade  de  Gondret.  Cette  constance, 
qui  n’a  pas  été  altérée  par  trois  mois  d’insuc¬ 
cès  a  eu  sa  récompense.  Dès  les  premiers 
jours  du  quatrième  mois  de  l’emploi  du 
moyen  ,  la  vue  a  commencé  à  s’améliorer,  on 
a  continué  la  pommade,  et  chaque  jour,  dès 
ce  moment,  Je  mieux  s’est  prononcé  davan¬ 
tage;  ce  malade  sentait  sa  vue  comme  renaître. 
Le  succès  a  été  tel  que  le  malade  a  pu  lire  des 
caractères  assez  fins  d’imprimerie. 

Caustique  ammoniacal;  son  emploi  contre  le 
lupus  (Boinet). 

On  recouvre  tous  les  cinq  ou  six  jours  les 
surfaces  malades  avec  cette  pommade.  On 
emploie  simultanément  un  régime  tonique  et 
des  préparations  ferrugineuses. 
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PHARMACIE  YÉTÉRINAIHE. 

Liquide  contre  lepiétin  (analyse  de  Braconnot). 

Pour  un  litre  de  cette  préparation,  on  prend 
8  décilitres  d’eau  dans  une  première  partie 
desquels  on  fait  dissoudre  68  grammes  de  sul¬ 
fate  de  cuivre  cristallisé  (vitriol  Lieu)  réduit 
en  poudre.  D’un  autre  côté,  on  fait  calciner 
jusqu'au  rouge,  dans  un  creuset,  12  grammes 
de  sulfate  de  fer  (vitriol  vert  du  commerce), 
puis  on  le  traite  avec  une  deuxième  partie  de 
l’eau,  afin  d’en  séparer,  par  le  filtre,  la  partie 
insoluble  de  celle  qui  est  dissoute  ;  on  mélange 
cette  dernière  à  la  dissolution  cuivrique  ;  on 
prend  alors  20  gr.  de  chaux  éteinte  à  l’eau  et 
passée  au  tamis,  on  la  délaie  dans  un  mortier 
de  cuivre  avec  peu  d’eau,  et  on  y  ajoute  ,  en 
agitant,  les  dissolutions  mélangées  de  sulfate 
cuivrique  et  ferrique.  On  fait  dissoudre  dans  le 
mélange  igogr.de  sel  commun,  et  on  y  ajoute 
2  centilitres  de  vinaigre  de  bois  du  commerce 
étendu  d’une  quantité  d’eau  convenable  pour 
compléter  un  litre.  Si  on  n’a  pas  de  vinaigre 
de  bois  à  sa  disposition,  on  peut  y  suppléer 
par  du  vinaigre  blanc  ordinaire  en  quantité 
suffisante  pour  que,  par  le  repos,  la  liqueur 
superstagnante  prenne  une  légère  couleur 
jaune-verdâtre,  mais  avec  la  précaution  de  ne 
pas  redissoudre  sensiblement  le  dépôt.  Pour  se 
servir  de  eette  préparation ,  on  met  à  décou- 
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vert  les  parties  affectées,  on  lave  la  plaie 
avec  une  eau  très  salée,  on  essuie,  et  entin  on 
étuve  avec  ladite  préparation,  qu’on  a  eu  le 
soin  d’agiter  d’abord. 

Poudre  kusujue  (Habert). 

Azotate  de  potasse  ioo  gram. 

Soufre  ioo  grain. 

Charbon  2  grain. 

M. s.  a.  —  Divisez  en  paquets  de  2  grammes; 
cette  poudre  est  employée  pour  prévenir  et 
combattre  la  maladie  des  chiens.  On  fait 
prendre  trois  paquets  de  cette  poudre  chaque 
jour,  en  continuant  pendant  trois  jours. 

Liquide  contre  le  pictin  (Duvillé). 

Aloès  5oo  gram. 

Alcool  à  5o°  c.  1  kilogr. 

Faites  dissoudre  et  ajoutez 

Acide  sulfurique  600  gram. 

Employé  comme  caustique. 

Autre  préparation  contre  le  piétin  (Leloup). 

Miel  8y5  gram. 

Acide  acétique  (vinaigre  de  bois)  44°  gram. 

Verdet  pulvérisé  3lo  gram. 

On  mélange  et  on  fait  cuire  dans  une  bas¬ 
sine  de  cuivre  de  large  dimension  jusqu  à  ce 
que  le  mélange  ait  acquis  une  couleur  rouge- 
pourpre  et  une  consistance  de  miel  léger;  on 
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ajoute  alors  au  mélange  ci-dessus,  et  maintenu 
sur  un  feu  très  doux  :  . 

Térébenthine  de  Venise  8~5  gram. 

On  agite  le  composé  pendant  un  quart 
d’heure  avec  une  spatule  de  bois  pour  le  rendre 
homogène;  on  le  coule  encore  chaud  dans  des 
pots  destinés  à  le  recevoir.  Pour  s’en  servir,  on 
nettoie  avec  une  lame  de  fer  l’ergot  des  mou¬ 
tons;  puis,  à  l’aide  d’une  petite  spatule  de 
Lois,  ou  en  fait  une  ou  deux  applications  sur 
les  crevasses,  à  douze  heures  d’intervalle.  M .  Le- 
loup  a  fait  faire,  au  moins  par  dix  bergers, 
des  essais  avec  cette  préparation  sur  des  mou¬ 
tons  affectés  de  piétin.  Vingt-quatre  heures 
après  l’application,  ils  étaient  guéris.  Ce  médi¬ 
cament  adhère  parfaitement  aux  parties  cre¬ 
vassées  des  pattes  des  animaux;  il  n’est  pas 
enlevé  par  l’eau ,  ce  qui  fait  qu’on  obtient  un 
prompt  résultat  de  son  emploi. 

M.  Leloup  nomme  sa  préparation  :  oximellite 
de  cuivre  térébenthine. 

Liqueur  pour  conserver  les  animaux  (Cannai). 

On  fait  bouillir  ensemble  i  kilogramme  de 
sulfate  simple  d’alumine,  100  grammes  de 
noix  vomique  en  poudre  et  3  litres  d’eau,  jus¬ 
qu’à  ce  que  le  tout  ne  forme  plus  qu’un  litre 
et  demi  de  liquide.  Quand  ce  mélange  est  re¬ 
froidi,  on  tire  à  clair.  Ce  liquide  sert  aux  in¬ 
jections,  qui  se  font,  pour  les  oiseaux,  par  le 
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larynx, et  pour  tous  les  mammifères,  jusqu’aux 
rats,  par  la  earotirle.  Ceux  plus  petits  s  injec¬ 
tent  par  la  base  du  cœur.  Les  animaux  dont 
on  veut  conserver  la  chair  alimentaire  doivent 
être  injectés  avec  une  dissolution  de  2  {paru, 
de  chlorure  d’aluminium  dans  io  litres  d’eau. 
On  peut  encore  employer  le  résidu  du  liquide 
filtré:  dans  trois  cuillerées  de  ce  résidu,  on 
délaye  un  jaune  d’œuf,  et  cette  pâte,  préparée 
à  l’instîmt,  sert  à  enduire  les  parties  internes 
des  peaux,  et  surtout  les  parties  charnues. 

Restait  encore  une  question  à  résoudre,  celle 
de  la  conservation  des  plumes.  M.  Cannai  y 
est:  arrivé  par  trois  procédés  différents.  Il  em¬ 
ploie  de  la  noix  vomique  en  poudre  avec  une 
teinture  alcoolique  préparée  avec  ioo  gram. 
de  poudre  de  noix  vomique  macérée  dans  un 
litre  d’alcool;  à  l’aide  d’une  brosse,  on  enduit 
la  peau  avec  de  la  teinture  de  noix  vomique, 
ou  ,  si  l’oiseau  possède  un  plumage  blanc,  on 
se  sert  d’une  dissolution  de  strychnine;  enfin 
on  peut  encore  saupoudrer  les  plumes  avec  la 
poudre  de  noix  vomique. 

TOXICOLOGIE. 

Empoisonnement  par  l'aconit  napel  (Francis 

Devav). 

Le  dernier  numéro  du  journal  de  médecine 
de  Ly  on  rapporte  un  exemple  remarquable 
d’empoisonnement  par  l’aconit. 
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«  Le  26  octobre  1 8 4 3  ,  à  huit  heures  et  de¬ 
mie  du  soir,  un  nommé  Grimaud ,  âgé  de 
trente-cinq  ans,  garçon  de  peine  attaché  à  l’une 
des  pharmacies  de  Lyon,  avale  précipitamment 
et  par  mégarde,  à  son  souper,  eiiviron  4 o  gram. 
d’alcoolature  d'aconit,  préparée  avec  la  plante 
fraîche  et  partie  égale  d’alcool,  et  qu'il  avait  lui- 
même  déposée  le  matin  dans  une  bouteille  de 
verre  noir,  placée  à  côté  de  celle  qui  contenait  le 
vin  dont  ü  faisait  usage  à  l’heure  de  ses  repas.  11 
éprouve  immédiatement  une  sensation  de  cha¬ 
leur  et  de  constriction  à  la  gorge,  et  s’aperçoit 
de  l’erreur  qu’il  vient  de  commettre.  Effrayé 
des  suites  qu’ elle  peut  avoir,  il  s’adresse  à  l’un 
des  élèves  de  la  pharmacie,  qui  lui  administre 
aussitôt  5  centigrammes  d’émétique  délayé 
dans  beaucoup  d’eau.  Cette  médication  ne 
détermine  presque  pas  de  vomissement.  Peu 
de  temps  après,  M.  F.  Devay  voit  le  malade  • 
son  anxiété  est  telle  qu’il  ne  peut  rester  en 
place  ;  ses  membres  inférieurs  sont  sans  cesse 
en  mouvement ,  même  dans  les  courts  inter¬ 
valles  de  la  station  assise.  Lorsqu’il  se  lève,  ses 
jambes  flageolent ,  selon  son  expression,  sa 
démarche  est  vacillante-,  l’intelligence  est  nette; 
les  sens  ne  présentent  aucun  trouble  dans 
leurs  fonctions  ;  la  langue  est  blanchâtre  ;  quel¬ 
ques  nausées,  pas  de  coliques. —  M.  Devay  pres¬ 
crit  i5  centigrammes  de  tartre  stibié  et  5o  cen¬ 
tigrammes  de  poudre  d’ipéca  dans  1 25grammes 
d’eau.  Sept  à  huit  minutes  après,  des  vomis¬ 
sements  répétés  et  abondants  ont  lieu. 


222  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE. 

»  A  onze  heures  du  soir,  le  malade  ne  peut 
plus  se  tenir  debout;  il  est  saisi  de  mouvements 
convulsifs  caractérisés  ainsi  qu'il  suit  :  les  mem¬ 
bres  supérieurs  et  inférieurs  sont  rétractés  en 
dedans;  les  doigts  sont  fortement  fléchis  dans 
la  paume  de  la  main  ,  et  recouvrent  le  pouce; 
il  est  impossible  de  les  relever;  les  pieds  sont 
amenés  dans  un  état  permanent  d’adduction. 
II  n’y  a  point  de  secousse.  La  face  est  recou¬ 
verte  d’une  sueur  froide  et  visqueuse;  les  yeux 
sont  tournés  en  haut,  et  ne  laissent  voir  que  le 
blanc  du  globe.  Les  artères  temporales  et  ra¬ 
diales  ne  battent  plus;  cet  état  dure  environ 
trois  minutes,  au  bout  desquelles  la  détente  a 
lieu.  Le  malade  exprime  alors  toute  l’angoisse 
qu'il  éprouve,  et  dit  qu’il  sent  que  sa  dernière 
lieure  est  arrivée.  L'intelligence  est,  du  reste, 
toujours  lucide;  mais  la  cécité  est  complète: 
il  ne  distingue  plus  ni  les  personnes  ni  les  ob¬ 
jets  qui  l’entourent;  quelques  vomissements 
peu  abondants  ,  nausées  constantes  suivies  de 
crises  telles  que  nous  les  avons  décrites. 

»  A  minuit  et  demi,  meme  état,  angoisses  ex¬ 
trêmes,  intermittence  des  crises  et  des  nausées. 
—  On  prescrit  une  mixture  avec  i5  centigram¬ 
mes  d’émétique,  12  grammes  de  sulfate  de 
soude,  et  )5o  grammes  d’eau.  —  Vomisse¬ 
ments  répétés  et  abondants  pendant  un  quart 
d’heure,  mais  sans  soulagement. —  Lavement 
avec  16  grammes  de  sulfate  de  soude  et  le  vin 
émétique  trouble,  eau  vinaigrée  par  petites 
gorgées. 
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»  A  une  heure  du  matin,  !e  malade  recouvre 
la  vue  ;  mais  les  crises  se  succèdent  plus  ef¬ 
frayantes  que  jamais.  La  température  de  la 
peau  baisse  à  chaque  instant.  Le  malade 
éprouve  quelques  frissons,  et  bientôt  iî  est  saisi 
d'un  froid  glacial.  Le  faciès  est  hippocratique  ; 
la  tête  est  fortement  projetée  en  arrière;  des 
craquements  articulaires  se  font  entendre  pen¬ 
dant  les  crises  de  contracture;  la  respiration 
devient  stertoreuse;  râle  muqueux  à  distance. 
Le  malade,  plongé  dans  toutes  les  horreurs,  de 
cette  agonie,  comprend  parfaitement  tout  ce 
qu’on  lui  dit;  il  n’accuse  aucune  douleur  dans 
le  ventre.  Depuis  les  premières  crises,  les 
avant-bras  et  les  poignets  sont  tellement  in¬ 
sensibles  ,  qu’il  ne  sent  même  pas  les  piqûres 
d’épingles  qu’on  enfonce  assez  profondément. 
—  M.  Devay  fait  appliquer  des  sinapismes  vi¬ 
naigrés  sur  toutes  les  parties  du  corps,  excepté 
sur  le  ventre,  où  la  chaleur  se  conserve,  et  ad¬ 
ministre  à  l’intérieur  de  l’eau  iodée,  dont 
l’emploi  a  été  préconisé  par  1VÎ.  Bouchardat 
(iodure  de  potassium,  3o  centigrammes;  iode, 
io  centigrammes  ;  eau  distillée,  200  grammes). 

»  A  trois  heures  du  matin  ,  la  réaction  com¬ 
mence  à  s’établir;  les  battements  du  cœur  se 
font  sentir  de  nouveau;  le  pouls  se  relève; 
quelques  vomissements  ont  encore  lieu;  mais 
Je  malade  se  sent  mieux.- — -M.  Devay  prescrit 
une  potion  fortifiante  avec  une  infusion  de 
menthe  et  de  mélisse  et  8  grammes  d’esprit  de 
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Mindérérus.  —  On  promène  un  fer  chaud  à 
repasser  sur  le  tronc  et  sur  les  membres. 

»  A  quatre  heures,  le  faciès  est  meilleur;  la 
sueur  coule  abondamment, et  elle  est  chaude; 
le  pouls  bat  120;  la  sensibilité  est  entièrement 
revenue  aux  deux  poignets;  le  malade  respire 
libremeut. — Tisane  de  chiendent  nitrée,  sirop 
des  cinq  racines. 

»  A  six  heures  du  matin,  le  malade  s’assoupit 
pendant  une  demi-heure  ;  à  son  réveil,  il  ne  se 
plaint  que  d'un  brisement  général  ;  diaphorèse. 
—  Lavement  purgatif,  à  la  suite  duquel  sont 
rendues  des  matières  fécales  d’une  couleur 
noirâtre,  et  très  fétides  La  sécrétion  urinaire 
est  peu  active;son  produit  est  fortement  foncé; 
le  ventre  est  indolore  et  souple;  la  langue  est 
plate,  humide  et  blanchâtre. 

»  Les  deux  jours  suivants  se  passent  sans 
phénomènes  nouveaux  ;  le  sommeil  est  seule¬ 
ment  un  peu  agité.  Le  troisième  jour,  l’appétit 
est  revenu  ;  le  malade  peutsortir  desa  chambre, 
ne  conservant  plus  qu’une  r/emi-stupidité,  et 
11’ayant  présenté  à  aucune  période  de  son  em¬ 
poisonnement  cette  sorte  d’aliénation  mentale 
que  décrivent  les  toxicologistes  dans  l’empoi¬ 
sonnement  par  l’aconit-napel.  » 

Nous  devons  faire  remarquer  trois  choses 
dans  cette  observation  ;  i°  l’alcoolature  d’aco¬ 
nit,  qui  a  déterminé  l’empoisonnement,  est 
donc  une  préparation  pharmaceutique  d’aco¬ 
nit  très  active;  20  les  symptômes  observés 
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étaient  extrêmement  graves,  et  semblaient, 
présager  mie  issue  funeste  ;  3°  enfin,  fe  traite¬ 
ment  énergique  opposé  à  ces  accidents  est 
aussi  convenable  que  rationnel. 

Empoisonnement  pan  absorption  du  sublimé 
corrosif. 

Le  numéro  de  décembre  du  Bulletin  de  thé¬ 
rapeutique  contient  un  exemple  remarquable 
d’empoisonnement  par  ie  sublimé  corrosif,  que 
nous  allons  rapporter: 

«  Un  enfant  de  deux  ans,  jouissant  d’une 
très  bonne  santé,  portait,  dans  la  profondeur 
des  sillons  graisseux  que  forme  la  peau  des 
cuisses,  de  petites  excoriations  du  derme  qu’on 
nomme  gerçures.  Sa  mère  avait  l’habitude  de 
laver  les  parties  et  de  les  saupoudrer  avec  le  !y- 
copode.  Cette  malheureuse  mère  se  trompe; 
elle  prend,  dans  le  lieu  qui  renfermait  la  pou¬ 
dre  de  iycopode,  une  poudre  à  peu  près  sem¬ 
blable,  jaunâtre  comme  elle  (  c’était  du  sublimé 
corrosif  impur,  ainsi  qu’il  fut  démontré  par 
l’analyse  )  ;  elle  saupoudre  le  pli  de  l’aine 
droite,  la  face  interne  du  scrotum,  et  la  partie 
supérieure  de  la  cuisse  de  ce  côté,  avec  du 
sublimé.  L’enfant  s’agite  et  pousse  des  cris.  En 
vingt  minutes,  une  escarre  br^jtne,  de  4  centi¬ 
mètres  carrés  ,  se  forme  dans  le  pli  de  l’aine. 
Les  bourses  deviennent  très  volumineuses  et 
comme  demi  -  transparentes.  M.  le  docteur 
Bouchot  ht  administrer  trois  bains  émollients 
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d’une  heure  chacun,  dans  l’espace  de  douze 
heures  ,  pour  calmer  les  premières  souffrances 
«le  l’enfant  et  favoriser  la  dissolution  des  mo¬ 
lécules  de  sublimé,  dont  la  combinaison  n’a¬ 
vait  pas  encore  eu  lieu.  Mais  le  cas  paraissant 
très  grave,  le  petit  malade  fut  apporté  à  l’hô¬ 
pital  des  Enfants,  dans  le  service  de  M.  Trous¬ 
seau  ,  trente-six  heures  après  l’accident.  L’état 
local  ne  paraissait  pas  devoir  donner  d’abord 
de  trop  vives  inquiétudes.  Mais  vers  le  soir  du 
second  jour  après  l’application  du  sublimé,  les 
gencives  devinrent  douloureuses,  rouges,  se 
gonflèrent,  et'se  revêtirent,  aiusique  la  langue, 
d’une  couche  blanchâtre;  i’haleine  devint  fé¬ 
tide  et  les  glandes  sous-maxillaires  doulou¬ 
reuses  :  toute  la  muqueuse  buccale  participa 
bientôt  à  ces  désordres;  au  sixième  jour,  elle 
était  envahie  de  toutes  parts,  le  gonflement 
s’était  propagé  des  gencives  à  la  muqueuse  de 
Ja  voûte  palatine  et  à  celle  qui  recouvre  la  face 
interne  de  la  joue.  Des  escarres  grisâtres  se 
formèrent,  l’une  sur  la  lèvre  inférieure,  les 
autres  de  chaque  côté  du  globe  alvéolaire  su¬ 
périeur,  au  niveau  des  dents  molaires;  d’au¬ 
tres  enfin  sur  les  côtés  de  la  langue.  Au-des¬ 
sous  de  la  couche  blanchâtre  des  escarres,  les 
chairs  étaient  fongueuses  et  saignantes.  Bientôt 
s’accomplit  le  sghacèle  des  gencives,  la  dénu¬ 
dation  du  rebord  des  os  maxillaires  et  la  chute 
de  plusieurs  dents  incisives  inférieures.  L’ha- 
jf'ine  était  d’une  fétidité  repoussante,  la  sait- 
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valion  était  peu  considérable  et  difficile  à  con¬ 
stater  chez  cet  enfant,  qui  avalait  sans  cesse 
le  produit  de  cette  sécrétion.  M.  Trousseau 
cautérisa  d’abord  la  muqueuse  avec  la  poudre 
d’alun,  puis  avec  de  l’acide  hydrochlorique 
affaibli  ;  il  porta  enfin  sur  les  escarres  un  pin¬ 
ceau  chargé  d’acide  nitrique  :  aucun  de  ces 
moyens  ne  put  modérer  la  marche  des  acci¬ 
dents.  A  plusieurs  reprises  il  s’effectua,  par 
les  surfaces  ulcérées  ou  les  escarres,  des  hé¬ 
morrhagies  considérables.  Une  partie  du  sang 
était  avalée,  l’autre  rejetée  au-deliors  avec 
quelques  débris  de  muqueuse  sphacélée.  Enfin 
cet  intéressant  et  malheureux  enfant,  qui  con¬ 
serva  jusqu’à  la  veille  de  sa  mort  la  plus  grande 
aménité,  cessa  de  vivre  le  quinzième  jour  de 
l’accident.  » 

M.  Mialhe,  dans  une  communication  ré¬ 
cente  faite  à  la  Société  de  pharmacie,  a  for¬ 
mulé  ainsi  le  traitement  qu’il  aurait  adopté  s’il 
avait  eu  à  soigner  cet  enfant  :  i°  l’escarre  con¬ 
tenant  le  sublimé  ei\t  été  enlevée,  si  la  chose 
eût  été  possible;  lotion  des  parties  avec 
l’eau  salée  pour  dissoudre  et  enlever  le  su¬ 
blimé  combiné  avec  l’albumine  et  la  fibrine; 
3"  applications  locales  de  sulfure  de  fer  hy¬ 
draté  pour  former  une  combinaison  insoluble 
avec  le  sel  mercuriel  qui  c'aurait  pas  été  en? 
Jçyé, 
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SUR  LES  LITHONTRIPTIQUES. 

Dans  mes  Annuaires  de  1842  et  1848,  j’ai 
entretenu  mes  lecteurs  de  ia  question  des  li- 
thontriptiques ;  je  tiens  à  réunir  dans  mes  pu¬ 
blications  les  documents  divers  sur  ce  point 
intéressant  de  pathologie  chimique,  convaincu 
(pie  je  suis  que  le  dernier  mot  de  la  science 
n'est  point  encore  dit  à  cet  égard.  Je  vais  donc 
aujourd’hui,  i°  reproduire  presque  textuelle¬ 
ment  le  rapport  de  MM.  Gay-Lussae  et  Fé¬ 
lon  ze  ,  (pii  fixe  l’état  de  la  science  sur  ce  sujet; 
a0  faire  connaître  les  essais  de  M.  Millot  sur 
les  propriétés  lithontriptiques  du  sue  gastrique, 
avec  les  critiques  que  ce  travail  a  suscitées. 

Rapport  de  MM.  Gay-Lussac  et  P  douze  sur 
la  dissolution  des  concrétions  urinaires. 

«  Si  on  remonte  aux  temps  antérieurs  à  la 
connaissance  de  la  nature  chimique  des  cal¬ 
culs,  on  trouve  que  le  nombre  des  remèdes 
dits  lithontriptiques ,  empruntés  indistincte¬ 
ment  aux  trois  règnes  de  la  nature, était  infini; 
cette  multitude  même  de  panacées  attestait 
suffisamment  l'absence  d’aucun  dissolvant  réel 
de  ia  pierre,  car  s’il  en  eût  existé  un  seul  d’une 
efficacité  bien  démontrée ,  il  serait  resté  dans 
la  pratique  comme  toutes  les  choses  bonnes  et 
sanctionnée*  par  l’expérience^ 

»  Le  plus  célèbre  de  ces  remèdes  fut  celui 
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de  mademoiselle  Stephens  ;  les  coquilles  d’œuf 
et  le  savon  en  formaient  la  base  principale. 
Il  fut  accueilli  avec  une  espèce  d’enthousiasme 
en  Angleterre  ,  et  la  renommée  le  répandit 
rapidement  en  France,  L'Académie  des  Scien¬ 
ces  chargea  Morand  de  lui  faire  connaître  la 
valeur  de  ce  dissolvant ,  dont  le  Parlement 
anglais  venait  de  récompenser  largement  l’au¬ 
teur. 

»  Le  rapport  de  ce  célèbre  chirurgien,  con¬ 
signé  dans  les  Mémoires  de  V Académie  pour 
les  années  174°  eî  1  1  ne  pas  aussi  fa¬ 

vorable  que  celui  des  médecins  anglais;  parmi 
un  grand  nombre  de  cas  d’insuccès,  il  n’ad¬ 
mettait  que  quelques  rares  guérisons. 

Le  nombre  même  de  ces  guérisons  devint 
de  plus  en  plus  rare  ;  les  symptômes  de  la 
pierre  reparaissaient  chez  des  malades  jugés 
guéris,  et  chez  d’autres,  tel  que  le  ministre 
anglais  Waîpoole,  des  calculs  étaient  trouvés 
dans  la  vessie  après  la  mort. 

«  Le  remède  5e  mademoiselle  Stephens , 
tant  prôné  à  son  origine,  tomba  peu  à  peu 
dans  l’oubli  ,  et  à  la  place  d  une  dissolution 
désormais  trop  douteuse  des  calculs  ,  dut  suc¬ 
céder  de  nouveau  l’opération  plus  sûre  de  la 
taille. 

«  A  cette  époque  ,  la  véritable  nature  des 
concrétions  urinaires  était  encore  inconnue  : 
un  traitement  rationnel  de  la  pierre  était  im- 
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»  Plus  tard,  Scheele ,  Bergmann ,  Fourcrov, 
Vauqueiin,  Wollaston  ,  Mareet ,  tirent  con¬ 
naître  la  composition  chimique  des  calculs  de 
la  vessie;  leurs  travaux  réveillèrent  de  nouvelles 
espérances  ;  s’appuyant  dès  lors  sur  une  hase 
véritablement  scientifique,  quelques  chimistes 
furent  conduits  à  proposer  de  nouveaux  agents 
de  dissolution  des  calculs. 

»  Foùrcroy  et  Vauqueiin  s’occupèrent  beau¬ 
coup  de  ce  sujet  important.  Témoins  de  l’ex¬ 
trême  lenteur  avec  laquelle  agissent  les  réactifs 
dans  l’état  où  il  est  seulement  possible  de 
les  employer,  c’est-à-dire  en  dissolution  dans 
une  très  grande  quantité  d’eau,  ils  furent  con¬ 
duits  par  l’expérience  à  conclure  que  l’intro¬ 
duction  des  réactifs  dans  le  corps  humain  par 
les  boissons  serait  insuffisante,  et  qu’il  fallait 
les  mettre  en  contact  directement  avec  les  cal¬ 
culs,  à  l’aide  d’injections  dans  la  vessie. 

»  De  plus,  ils  conseillèrent  de  modifier  la 
nature  des  dissolvants  lithontriptiques  d’après 
la  composition  des  calculs:  c’est  ainsi  que 
pour  les  phosphates  et  les  oxalates,  au  lieu 
d’alcalis  ou  de  sels  alcalins  particulièrement 
destinés  à  dissoudre  l’acide  urique,  ils  préfé¬ 
raient  l’emploi  des  acides  nitrique  et  bydro- 
chlorique.  Leurs  moyens  curatifs  supposaient 
donc  la  connaissance  de  la  nature  de  la  pierre, 
puisqu’ils  devaient  varier  avec  la  composition 
de  celle-ci. 

»  Pour  arriver  à  cette  connaissance,  ils  pro- 
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posaient  de  faire  des  injections  et  d’examiner 
chimiquement  Fut  ine  des  malades  et  les  liqui¬ 
des  qui  avaient  servi  à  l’exploration  des  cal¬ 
culs.  Mais  ,  pour  appliquer  avec  succès  ces 
moyens,  d’ailleurs  extrêmement  délicats,  d’ex¬ 
ploration  et  de  guérison  des  calculs,  il  aurait 
fallu  l’intervention  de  la  chirurgie  .  et  les 
hommes  qui  la  cultivaient  alors,  ne  partageant 
pas  sans  doute  les  espérances  des  deux  célè¬ 
bres  chimistes ,  ne  tentèrent  aucun  essai  sur 
l’homme  vivant. 

»  îl  y  a  quelques  années  ,  lorsque  la  litho- 
tritie  commença  à  devenir  une  opération 
fréquente  ,  plusieurs  médecins  et  chimistes 
publièrent  des  observations  nouvelles  sur  l’ ef¬ 
ficacité  des  eaux  minérales  alcalines ,  non  seu¬ 
lement  contre  la  gravelle,  ce  que  l’on  admet 
généralement,  mais  encore  contre  les  vérita¬ 
bles  calculs  qui,  désagrégés  ou  dissous ,  di¬ 
saient-ils,  par  l’usage  de  ces  eaux ,  étaient 
ensuite  expulsés  naturellement  de  la  vessie 
avec  les  urines. 

>:■  Cette  assertion  n’était  pas  neuve,  il  est 
vrai,  mais  elle  revêtait,  en  quelque  sorte,  un 
caractère  d’exactitude  plus  net,  en  s’appuyant 
sur  les  nouvelles  données  de  la  science,  rela¬ 
tivement  à  la  nature  chimique  de  ces  eaux  mi¬ 
nérales  et  à  celle  des  calculs. 

»  On  affirma  que  le  mucus  qui  sert  de  lien 
et  en  quelque  façon  de  ciment  aux  calculs  , 
ramolli  par  l’action  des  carbonates  alcalins  , 
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permettait  une  dissolution  ou  une  désagréga¬ 
tion  rapide  des  concrétions  de  la  vessie,  alors 
surtout  que  celles-ci  étaient  composées  d’acide 
urique.  On  crut  également  que  les  boissons 
alcalines  avaient  la  propriété  d’empêcher  la 
formation  de  nouveaux  calculs ,  et  on  en  ad¬ 
ministra  aux  malades  des  quantités  beaucoup 
plus  considérables  qu'on  ne  l’avait  fait  jus¬ 
qu’alors. 

»  Toutefois  ,  il  faut  le  dire,  on  ne  cita  qu’un 
très  petit  nombre  de  cas  de  dissolution  de 
calculs  proprement  dits ,  c’est-à-dire  de  con¬ 
crétions  urinaires  d’un  volume  un  peu  consi¬ 
dérable.  Le  plus  souvent  on  n’avait  constaté  ni 
la  présence  ni  la  grosseur  de  la  pierre  ,  et,  si 
l’exploration  avait  été  faite  avant  le  traitement, 
le  malade,  une  fois  soulagé  ou  guéri,  se  re¬ 
fusait  à  être  de  nouveau  sondé. 

»  Nous  ne  parlerons  pas  de  ces  cures  plus 
ou  moins  anciennes ,  et  dont  nous  n’avons  pas 
d’ailleurs  été  témoins;  nous  avons  cru  plus 
convenable  de  chercher  les  éléments  de  notre 
jugement  dans  des  expériences  et  dans  des 
observations  faites  par  nous  ou  en  notre  pré¬ 
sence. 

»  Ces  expériences  sont  de  deux  ordres  :  les 
unes  ont  été  faites  au  laboratoire,  les  autres 
sur  des  malades.  Depuis  deux  ans  nous  n’avons 
pas  pour  ainsi  dire  interrompu  nos  tentatives 
de  dissolution,  et  pendant  ce  long  laps  de 
temps  nous  avons  recueilli  des  malades  mêmes 
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sur  lesquels  nous  avons  expérimenté,  de  nom¬ 
breux  renseignements  qui  auront  nécessaire¬ 
ment  leur  place  dans  la  question  importante 
de  la  dissolution  des  calculs. 

»  Ijes  dissolvants  litliontriptiques  les  plu» 
employés,  et  dans  lesquels  les  praticiens  ont 
le  plus  de  confiance  ,  sont  les  bicarbonates 
alcalins.  Les  expériences  faites  au  laboratoire 
nous  ont  appris  que  dans  un  grand  nombre  de 
cas  l’action  de  ces  sels  s’exerce  plutôt  sur  le 
mucus  ou  les  matières  animales  qui  servent  à 
souder  entre  elles  les  particules  des  calculs 
que  sur  ce%  calculs  mêmes,  fussent-ils  com¬ 
posés  d’acide  urique.  Le  degré  de  dureté  et  de 
cohésion  de  la  pierre  apporte,  bien  plus  que 
sa  nature  chimique,  un  obstacle  à  sa  désagré¬ 
gation  ou  à  sa  dissolution. 

»  Les  carbonates  alcalins  attaquent  avec 
une  extrême  lenteur  les  calculs  cV acide  urique, 
même  alors  que  la  dissolution  est  concentrée, 
et  à  une  température  de  4o°.  Quand  ils  sont 
décarbonatés,  la  dissolution  fait  des  progrès 
incomparablement  plus  rapides ,  même  alors 
que  la  dissolution  est  relativement  beaucoup 
plus  faible.  Cette  remarque  n  est  pas  nouvelle: 
Scbeele  avait  signalé  la  grande  difficulté  que 
présente  la  décomposition  des  carbonates  al¬ 
calins  par  l’acide  urique. 

jj  Des  expériences  faites  à  l’une  des  sources 
de  Vichy  sur  la  dissolution  d’un  grand  nombre 
de  fragments  de  calcul,  ont  présenté  des  ré- 
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sultats  semblables  ,  et ,  sauf  quelques  excep¬ 
tions  ,  la  dissolution  a  suivi  la  même  marche 
pour  les  calculs  de  la  composition  la  plus  di¬ 
verse.  Nos  résultats,  à  cet  égard,  sont  sensi¬ 
blement  les  mêmes  que  ceux  obtenus,  il  y  a 
quelques  années  ,  par  M.  le  docteur  Petit,  qui 
les  a  consignés  dans  son  ouvrage  sur  le  Traite¬ 
ment  médical  des  calculs  urinaires. 

»  Une  caisse  percée  de  trous  et  divisée  en 
un  grand  nombre  de  compartiments,  a  été 
abandonnée  pendant  deux  mois  dans  une  des 
sources  de  Vichy;  elle  renfermait  de  nom- 
breux  fragments  de  calculs.  Tous  ces  frag¬ 
ments  ont  diminué  de  poids  ,  souvent  dans  des 
proportions  considérables,  mais  aucun  n’a  été 
complètement  dissous  ni  désagrégé;  tous  pré¬ 
sentaient  encore  un  volume  beaucoup  plus 
considérable  que  le  diamètre  du  canal  de  l’u¬ 
rètre,  encore  bien  que  chacun  d’eux  ne  pesât 
pas  plus  de  10  grammes  avant  l’expérience. 

»  Nous  n’insisterons  pas  davantage  sur  ces 
essais  de  dissolution  des  calculs  dans  les  eaux 
de  Vichy,  parce  que  nous  ne  les  considérons 
pas  comme  ayant  beaucoup  d’importance. 
Nous  ferons  seulement  observer  que  le  progrès 
de  la  dissolution,  quoique  très  lent  dans  ces 
eaux  ,  est  cependant  plus  marqué  que  dans  les 
dissolutions  de  carbonates  ou  de  bicarbonates 
alcalins  ;  cela  nous  paraît  tenir  surtout  à  ce 
que  les  eaux  thermales  deViehy  laissent  déga¬ 
ger  sans  cesse  de  grandes  quantités  d’acide 
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carbonique  qui  agit  mécaniquement  sur  les 
calculs,  et  tend  en  conséquence  à  hâter  leur 
dissolution  ou  leur  division. 

»  Les  expériences  de  dissolution  directe 
avec  les  réactifs  et  au  laboratoire ,  ne  'pou¬ 
vaient  présenter  quelque  intérêt  qu’en  les 
multipliant  beaucoup. 

»  1S o us  avons,  pendant  une  année  entière, 
abandonné  des  calculs  urinaires  nombreux  et 
de  composition  diverse  ,  au  contact  de  disso¬ 
lutions  de  carbonates  et  de  bicarbonates  de 
potasse  et  de  soude  contenant  depuis  10 gram¬ 
mes  jusqu’à  20  grammes  de  sel  par  litre  cl’eau. 
La  température  de  ces  liqueurs  était  le  plus 
souvent  celle  du  laboratoire,  mais  quelquefois 
nous  l’élevions  jusqu’à  35  et  /yO°.  Aucun  de 
ces  calculs  ne  s’est  dissous  ;  quelques  uns  pa¬ 
raissent  avoir  conservé  leur  volume  primitif. 
La  perte  qu’ils  ont  éprouvée  a  varié  depuis  le 
quart  jusqu’à  la  moitié  de  leur  poids. 

»  Plusieurs  débris  de  calculs  du  poids  de 
5  grammes  à  io  grammes  ,  placés  dans  le 
fond  d’un  entonnoir  de  verre  ,  ont  été  lavés  , 
pendant  trois  mois  consécutifs,  avec  5oo  iitres 
environ  d’eau  contenant  un  vingtième  de  son 
poids  de  carbonate  de  soude.  Le  volume  de  la 
plupart  de  ces  fragments  n’a  pas  diminué 
d’une  manière  bien  sensible,  mais  tous  sont 
devenus  plus  friables.  La  perte  de  poids  qu’ils 
ont  éprouvée  a  varié  depuis  ici  jusqu’à  6o  cen¬ 
tièmes. 
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»  Des  fragments  très  petits, 'du  poids  de 
2  décigrammes  à  un  gramme,  résistent  en  gé¬ 
néral  plus  d’un  mois  à  l’action  de  l’eau  saturée 
de  carbonate  de  soude  et  élevée  à  la  tempé¬ 
rature  de  3o  à  4o°. 

»  La  résistance  de  la  plupart  des  calculs  vé¬ 
sicaux  à  la  dissolution  est  telle,  que  des  débris 
de  calculs  de  la  grosseur  d’une  noisette  ne  sont 
désagrégés  ou  dissous  qu’après  plusieurs  jours 
d’ébullition  dans  l’eau  contenant  60  grammes 
par  litre  de  bicarbonate  de  soude. 

»  Nous  avons  substitué  aux  carbonates  alca¬ 
lins  les  borates  de  soude  et  de  potasse  d’une 
part,  et  d’une  autre  part  les  acides  nitrique 
et  chlorhydrique  :  les  mêmes  difficultés  se  sont 
présentées  dans  la  dissolution  des  calculs ,  el¬ 
les  ont  cependant  paru  un  peu  moindres  avec 
le  borax. 

»  Ces  expériences  montrent  combien  est 
longue  et  difficile  la  dissolution  des  calculs, 
même  alors  que  les  réactifs  agissent  sur  eux  en 
dehors  de  la  vitalité.  En  faisant  la  concession 
la  plus  large  possible  aux  dissolutist.es,  en 
admettant  que  la  dissolution  ne  soit  pas  plus 
entravée  dans  la  vessie  que  dans  un  vase  inerte, 
que  toute  tendance  à  la  production  ou  à  l’ac¬ 
croissement  des  calculs  cesse  sous  l’influence 
d’un  régime  alcalin,  on  voit  combien  de  diffi¬ 
cultés  encore  il  y  aurait  à  vaincre  avant  d’ar¬ 
river  à  la  dissolution. 

»  La  seconde  série  d’expériences  dont  nous 
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allons  maintenant  parler  a  été  faite  sur  des 
malades.  Elle  offre  par  conséquent  un  intérêt 
beaucoup  plus  direct. 

«  La  plupart  de  ces  malades,  avant  de  subir 
l’opération  de  la  iithotritie ,  avaient  essayé, 
pendant,  plus  ou  moins  de  temps,  quelquefois 
pendant  plusieurs  années,  Faction  dissolvante 
des  eaux  minérales  alcalines,  ou  celle  des  bi¬ 
carbonates  de  potasse  et  de  soude.  On  conçoit 
en  effet  que  le  caiculeux  ne  se  remet  entre  les 
mains  des  chirurgiens  que  lorsque  l’espérance 
de  voir  sa  pierre  dissoute  l’a  abandonné. 

»  Nous  ne  voulons  pas  contester  les  heureux 
résultats  que.  la  thérapeutique  peut  retirer  de 
l’usage  des  eaux  alcalines,  nous- sommes  éga¬ 
lement  éloignés  de  nier  tous  les  cas  de  disso¬ 
lution  signalés  par  quelques  médecins  ;  mais  ce 
tjuinous  semble  hors  de  doute,  c’est  que  très 
fréquemment  l’administration  des  remèdes  al¬ 
calins  ne  produit  point  la  dissolution  des  cal¬ 
culs  vésicaux,  et  nous  croyons  que  ceux-là  se 
sont  fait  illusion,  qui  ont  annoncé  que  des  cal¬ 
culs  volumineux  avaient  été  dissous  en  quel¬ 
ques  semaines  ou  même  eu  quelques  mois  sous 
l’influence  d’un  régime  alcalin. 

»  Non  seulement  M.  Leroy  regarde  le  trai¬ 
tement  alcalin  par  les  boissons  et  les  bains 
comme  généralement  insuffisant,  mais  il  pense 
encore  qu’on  ne  saurait  impunément  forcer  les 
reins  à  sécréter  une  urine  alcaline  pendant 
des  années  entières.  En  cela  il  est  d’accord 
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avec  quelques  médecins,  et  en  particulier  avec 
M.  Prunelle,  inspecteur  des  eaux  de  Vichy.  Ce 
médecin  aperçoit  même  de  tels  inconvénients 
dans  l’emploi  à  haute  dose  de  ces  eaux,  qu’il 
n’hésite  pas  à  déclarer  les  dangers  à  courir  et 
les  douleurs  à  éprouver  beaucoup  moindres  en 
subissant  la  lithotritie. 

»  Mais  nous  ne  voulons  pas  aborder  cette 
question,  qui  est  tout-à-fait  en  dehors  de  notre 
compétence  ;  nous  nous  bornerons  à  discuter 
les  points  qui  sont  particulièrement  du  do¬ 
maine  de  la  chimie. 

»  M.  Leroy  apporte  contre  le  régime  alcalin  à 
haute  dose,  ou  plutôt  il  renouvelle  une  objec¬ 
tion  très  grave  signalée  par  Mareet  et  par 
Proust:  c’est  que  les  phosphates  terreux  tenus 
en  dissolution  dans  Purine  à  la  faveur  des 
acides  libres  qu’elle  renferme  ,  doivent  se  pré¬ 
cipiter  par  la  neutralisation  de  ceux-ci,  et 
donner  parfois  naissance  à  des  calculs  de 
phosphate  et  de  carbonate  de  chaux  et  de 
magnésie. 

»  Ces  cas  se  sont  présentés,  d’après  l’auteur, 
chez  des  personnes  atteintes  de  catarrhe  vési¬ 
cal,  chez  lesquelles  l’urine  était  altérée  et  re¬ 
tenue  flans  la  vessie  par  un  obstacle  à  son 
('ours.  I!  ne  les  a  pas  remarqués  dans  d’autres 
circonstances,  et,  suivant  lui,  la  diathèse 
phosphatique  qui  se  manifeste  alors  est  une 
suite  même  del’état  inflammatoire  de  la  vessie. 

»  Le  docteur  JVIarcet  cite,  dans  son  ouvrage 
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sur  les  affections  calculeuses,  un  malade  dans 
la  vessie  duquel  la  sonde  avait  indiqué  un  cal¬ 
cul.’  ce  malade  s’étant  mis  pendant  un  grand 
nombre  d’années  à  l’usage  des  carbonates,  le 
calcul,  qui  était  formé  d’acide  urique,  s’usa 
peu  à  peu  sans  toutefois  se  dissoudre;  le  ma¬ 
lade  rendait  quelquefois  des  graviers  phospha- 
tiques,  et  à  sa  mort  on  trouva  dans  la  vessie 
une  partie  du  calcul  d’acide  urique  avec  plu¬ 
sieurs  petites  concrétions  de  phosphates 
terreux. 

»  Les  changements  qui  ont  lieu  spontané¬ 
ment  dans  la  nature  de  la  sécrétion  calcnleuse 
pourraient  bien  être  dus  à  une  cause  sembla¬ 
ble:  sous  l’influence  de  l’urine  devenue  ammo¬ 
niacale  par  suite  de  l’état  inflammatoire  de  la 
vessie,  la  diathèse  delà  maladie  change,  et  les 
concrétions,  d’uriques  qu’elles  étaient,  devien¬ 
nent  phosphatiques  ;  de  là  ce  grand  nombre 
de  calculs  alternants  qui,  d’après  le  docteur 
Proust,  forment  plus  duquart  des  concrétions 
urinaires. 

»  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  plu¬ 
sieurs  malades  de  M.  Leroy,  après  avoir  subi 
l’opération  de  la  lithotritie  et  s’être  vus  dé¬ 
barrassés  de  calculs  d’acide  urique,  s’étant 
mis  à  un  régime  fortement  alcalin,  dans  l’es¬ 
poir  d’empêcher  la  formation  de  nouvelles 
concrétions,  ont  été  atteints  de  nouveau  par 
une  affection  calcuîeuse  pendant  laquelle  se 
sont  développés  des  calculs  forptés  pripcipa^ 
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lement  de  phosphates  terreux;  citez  plusieurs 
de  ces  malades  il  s’est  formé  jusqu’à  trois, 
quatre  et  cinq  fois  des  calculs  alternativement 
uriques  et  phosphatiques. 

»  Un  malade  de  la  vessie  duquel  M.  Leroy 
avait  extrait  un  volumineux  calcul  d’acide 
urique,  se  mit,  un  an  après  l’opération  qu’il 
avait  subie,  à  un  régime  fortement  alcalin,  qui 
lui  fut  conseillé  pour  combattre  une  vive  irri¬ 
tation  de  la  vessip.  Au  bout  de  quatre  mois  il 
fut  sondé  par  M.  Leroy,  qui  lui  trouva  un 
nouveau  calcul  très  gros,  mais  très  friable,  a 
cause  sans  doute  de  la  rapidité  avec  laquelle  il 
s’était  formé  :  c’était  du  phosphate  de  chaux 
et  de  magnésie  ,  mêlé  d’une  petite  portion 
d’acide  urique  et  de  carbonate  de  chaux. 

»  Ces  faits  sont  très  importants;  ils  appellent 
toute  l’attention  des  médecins  sur  l’action  thé¬ 
rapeutique  des  eaux  alcalines.  Envisagés  au 
point  de  vue  des  théories  chimiques,  ils  trou¬ 
vent  une  explication  simple  et  naturelle  dans 
la  composition  de  burine. 

»  Nous  terminerons  ce  que  nous  avons  à 
dire  des  propriétés  des  boissons  alcalines  ,  en 
rappelant  un  fait  qui  a  été  signalé  par  plusieurs 
médecins,  et  particulièrement  par  M.  le  doc¬ 
teur  Prunelle.  Il  y  a  des  malades  qui,  presque 
aussitôt  après  avoir  été  soumis  au  régime  des 
eaux  alcalines,  rendent  une  quantité  très  con¬ 
sidérable  de  graviers  et  de  poussière  d’acide 
urique.  Quelques  uns  en  rejettent  avec  leurs 
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mines  une  quantité  telle  que,  d’après  M.  Pru¬ 
nelle  ,  si  on  voulait  les  supposer  tous  formés 
dans  le  rein,  il  faudrait  que  celui-ci  eût  une 
capacité  plus  grande  que  l’estomac.  Nous  ne 
regardons  pas  comme  impossible  que  l’usage 
des  eaux  alcalines  détermine  chez  quelques 
malades  la  sécrétion  anormale  d’une  quantité 
considérable  d’acide  urique,  et,  si  le  fait  que 
nous  rapportons  est  exact,  il  n’est  pas  sans 
exemple  en  chimie.  On  sait  que,  dans  un  grand 
nombre  de  circonstances,  la  présence  dun 
alcali  développe  la  formation  des  acides. 

»  Nous  nous  garderons  bien  de  tirer  des 
observations  que  nous  venons  de  rapporter,  la 
conclusion  que  les  eaux  minérales  alcalines 
doivent  être  rejetées  de  la  thérapeutique,  soit 
dans  le  traitement  de  la  gravelle  ,  soit  dans  ce¬ 
lui  de  la  pierre. 

»  Nous  répétons  seulement,  avec  Se  docteur 
Marcet  et  avec  un  ancien  membre  de  l’Acadé¬ 
mie,  avec  le  célèbre  Proust,  et  en  nous  ap¬ 
puyant  sur  plusieurs  nouveaux  faits  observés 
par  M.  Leroy  d’Etiolles,  qu  i!  paraît  bien  cer¬ 
tain  que  les  boissons  alcalines  peuvent ,  dans 
quelques  circonstances,  déterminer  des  dépôts 
calculcux  dans  la  vessie. 

»  Nous  ajoutons  en  outre,  mais  ici  c  est 
une  simple  hypothèse  que  nous  faisons,  que 
les  calculs  alternants  sont  peut-être  le  produit 
d’une  sécrétion  alternativement  acide  et 
alcaline, 
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»  Puis,  en  dernier  lieu,  nous  ne  regardons 
pas  comme  impossible  qu’un  régime  fortement 
alcalin  sollicite  une  secrétion  anormale  d’acide 
urique. 

n  Nous  avons  dit  que  l’action  directe  des 
réactifs  sur  les  calculs,  dans  des  vases  inertes, 
ne  se  manifestait  qu’avec  une  extrême  lenteur, 
et  nous  avons  cru  pouvoir  conclure  de  nos  ex¬ 
périences  que  la  dissolution  des  calculs  devait 
être  encore  beaucoup  plus  difficile  dans  la 
vessie  chez  l’homme  vivant.  Nous  n’avons  en 
conséquence  tenté  aucun  essai  sur  des  calculs 
entiers,  nous  avons  préféré  agir  sur  des  débris 
laissés  à  dessein  dans  la  vessie  par  l’opération 
non  achevée  de  la  lithotritic.  Nous  présumions 
bien  ciüé,  dans  ce  dernier  cas  même  ,  de 
graves  difficultés  nous  attendaient. 

»  Aux  voies  lentes  et  détournées  de  l'ab¬ 
sorption,  nous  avons  préféré  les  injections  et 
les  irrigations  dans  la  vessie,  parce  que  d’une 
part  iieti  ne  vient  ici  entraver  l’action  chimi¬ 
que  ,  et  que  d’une  autre  part  on  peut  mettre 
en  contact  la  pierre  avec  des  quantités  bien 
plus  considérables  de  réactifs. 

»  Les  substances  dont  nous  nous  sommes 
servis  sont  encore  les  carbonates  et  les  bicar¬ 
bonates  alcalims,  les  alcalis  caustiques,  le 
borax,  et  les  acides  bydi oehlorique  et  nitri¬ 
que.  Nous  avons  fait  des  dissolutions  de  ce» 
diverses  matières  dans  de  l’eau  distillée,  et 
nous  les  avons  employées  en  irrigations,  à 
une  température  de  35  à  4()°. 
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»  A  l’aide  (l’une  sonde  à  double  courant, 
nous  avons  introduit  depuis  25  jusqu’à  a5o 
litres  de  liquides  dans  la  vessie  des  mêmes  ma¬ 
lades.  Quelques  uns  n’en  ont  éprouvé  ni  dou¬ 
leur  ,  ni  fatigue;  chez  d’autres,  en  plus  grand 
nombre  ,  la  vessie  s’irritait ,  et  nous  devions 
bientôt  cesser  les  irrigations  :  une  seule  fois 
nous  avons  vu  les  débris  de  calcul  disparaître 
et  se  dissoudre  dans  une  eau  contenant  qua¬ 
tre  à  cinq  centièmes  de  son  poids  d’acide  ni¬ 
trique.  Ces  débris  étaient  formés  de  phos¬ 
phate  de  chaux  et  de  phosphate  ammoniàco- 
magnésien  mêlés  avec  une  petite  quantité  d’a¬ 
cide  urique. 

»  Plusieurs  fois  nous  avons  remarqué  une 
diminution  considérable  de  cohésion  dans  les 
calculs. 

»  Chez  un  malade  dont  la  vessie  était  saine 
et  peu  irritable ,  nous  employâmes  de  fortes 
irrigations  d’eau  alcaline  contenant  1 5  gram¬ 
mes  de  bicarbonate  de  soude  par  litre  d’eau. 
Nous  savions  que  nous  avions  affaire  à  des 
débris  de  calculs  d’acide  urique;  nous  en 
avions  déterminé  la  nature  et  mesuré  le  dia¬ 
mètre.  Nous  finies  passer  dans  la  vessie  de  ce 
malade  a5o  litres  de  liqueur  tenant  en  disso¬ 
lution  3  kil.  760  grain,  de  bicarbonate;  mal¬ 
gré  l’énorme  masse  de  liquide  qui  avait  ainsi 
lavé  les  fragments  de  calcul,  le  volume  de 
ceux-ci  n’avait  pas  diminué  d’une  manière 
sensible  :  seulement,  à  une  très  grande  dureté 
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qu’ils  présentaient  avant  l’expérience,  avait 
succédé  une  friabilité  telle  qu’une  très  légère 
pression  de  l’instrument  suffit  pour  les  briser 
dans  la  vessie. 

»  Dans  la  plupart  des  autres  épreuves  que 
nous  avons  tentées,  les  malades  n’ont  pu 
continuer  les  irrigations  ,  ou  bien  celles-ci 
n’ont  produit  aucun  résultat.  Les  débris  de 
calcul  ne  paraissaient  pas  avoir  subi  la  plus 
légère  atteinte  de  la  part  des  réactifs  ;  ils  n’a¬ 
vaient  rien  perdu  de  leur  dureté  ni  de  leur 
volume  primitif. 

»  Les  liquides  qui  avaient  servi  aux  irri¬ 
gations,  examinés  avec  soin,  ne  contenaient 
que  des  proportions  insignifiantes  des  élé¬ 
ments,  des  calculs.  La  composition  de  ceux- 
ci  ,  que  nous  avions  soin  de  déterminer» 
nous  dirigeait  sur  les  meilleurs  dissolvants  à 
tenter. 

»  En  somme,  nous  avons  été  peu  satisfaits 
de  nos  tentatives'  de  dissolution  par  le  moyen 
des  irrigations  :  le  borax,  qu’on  a  beaucoup 
recommandé,  il  y  a  peu  de  temps ,  comme  Un 
dissolvant  plus  énergique  que  les  carbonates 
alcalins,  ne  nous  a  pas  donné  de  meilleur  ré¬ 
sultat  que  ces  derniers  sels.  Nous  en  dirons 
autant  des  autres  réactifs  que  nous  avons 
mentionnés  ci-dessus. 

»  Quand  des  difficultés  aussi  grandes  se 
présentent  avec  des  débris  de  calculs  de  quel¬ 
ques  millimètres  de  diamètre,  on  se  demande 
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s’il  est  est  vraiment  permis  d’espérer  la  disso¬ 
lution  de  ces  mêmes  calculs  lorsqu’ils  sont  en¬ 
tiers,  compactes,  volumineux,  comme  cela 
arrive  souvent. 

>>  ïl  y  a  quelque  temps,  on  a  annoncé  en 
Angleterre  que  l’acide  benzoïque  pris  intérieu¬ 
rement  à  la  dose  de  quelques  grammes,  en 
mélange  avec  une  faible  dissolution  de  bo¬ 
rax  ou  d’un  cai'bonate  alcalin,  se  décompo¬ 
sait  en  acide  hippurique  qu’on  retrouvait  dans 
l’urine.  Nous  avons  été  curieux  de  vérifier 
l’exactitude  de  cette  assertion,  mais  les  résul¬ 
tats  auxquels  nous  sommes  arrivés  ont  été  né¬ 
gatifs.  Nous  n’avons  pas  trouvé  dans  les 
urines  la  plus  faible  quantité  d’acide  hippuri¬ 
que.  Plusieurs  fois  nous  avons  observé  que 
ces  urines  présentaient  une  odeur  alcoolique 
agréable,  dans  laquelle  personne  ne  pouvait 
reconnaître  celle  qui  caractérise  ordinairement 
cette  sécrétion.  Elles  offraient  en  outre  cela 
de  particulier,  quelles  se  conservaient  pen¬ 
dant  plusieurs  jours  sans  aucune  altération 
apparente.» 

Action  lithontripiu/ue  du  suc  gastrique 
(  Millot,  Leroy  d’Étiolles  ). 

M.  Millot  a  annoncé  que  le  suc  gastrique, 
même  étendu  à  oarties  égales  d’eau  distillée, 
avait  la  propriété  de  désagréger  les  calculs  vé¬ 
sicaux,  de  manière  à  vendre  leur  écrasement 
facile  au  moindre  effort,  à  la  moindre  pression 
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du  doigt,  et  cela  en  opérant  la  dissolution  du 
ciment  de  matière  organique  qui  réunit  les 
couches  du  calcul. 

M.  JL  eroy  d’Etiolles  a  rappelé  qu’une  idée 
semblable  était  exprimée  dans  la  traduction 
des  œuvres  de  Spallanzani  par  Scnnebier  à 
propos  de  la  digestion;  il  a  reconnu  que  l’ac¬ 
tion  de  ce  liquide  était  nulle  sur  les  calculs 
d’oxalate  de  chaux,  à  peu  près  nulle  sur  ceux 
d’acide  urique,  très  faible  sur  les  calculs  de 
phosphate  de  chaux ,  de  magnésie  et  d’ammo¬ 
niaque.  Il  n’a  observé  d’effets  dignes  d’être 
notés  que  sur  les  calculs  alternants. 

Voici,  selon  moi,  comment  on  peut  expli¬ 
quer  ces  effets.  La  matière  organique  qui  ci¬ 
mente  les  calculs  d’oxalate  de  chaux  et  d’acide 
urique  est  en  général  du  mucus  qui  n’est  nul¬ 
lement  modifié  par  le  suc  gastrique.  Les  cal¬ 
culs  alternants,  au  contraire,  ayant  presque 
tous  été  déposés  dans  une  vessie  malade,  une 
substance  albumineuse  s’est  mêlée  au  mucus, 
et  cette  substance  est  attaquée  par  le  suc  gas¬ 
trique,  et  les  couches  des  calculs  alternants  se 
séparent  alors  avec  facilité. 

A  part  la  grande  difficulté  qu’onéprouverait 
à  se  procurer  des  quantités  suffisantes  de  suc 
gastrique,  les  effets  qu’on  en  pourrait  espérer 
sont  donc  bornés  et  équivoques.  Mais  je  suis 
convaincu  que  la  question  des  hthontriptiques, 
quoique  peu  avancée  jusqu’ici,  est  susceptible 
d’une  heureuse  solution,  , l’espère  être  à  même 
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cle  revenir,  dans  un  de  mes  prochains  An¬ 
nuaires,  sur  ce  sujet  important. 

Examen  d'une  urine  dite  laiteuse ,  suivi  de 
réjlexions  sur  ces  sortes  d’urines. 

M.  le  professeur  Dubois  ayant  remarqué 
qu’une  urine  rendue  par  une  femme  atteinte 
de  fièvre  puerpérale  présentait  quelques  ca¬ 
ractères  insolites,  pensa  que  son  analyse  chi¬ 
mique  pourrait  révéler  quelques  particularités 
importantes;  il  me  fit  remettre  trois  fioles 
pleines  de  ce  liquide.  Nous  commencerons  par 
dire,  pour  écarter  tout  soupçon  de  super¬ 
cherie,  que  ces  urines  avaient  été  recueillies 
par  M.  le  docteur  Depaul ,  chef  de  clinique  de 
la  Faculté,  qui  avait  sondé  la  malade,  et  qui 
lui-même  me  les  remit.  Voici  les  caractères 
qu’elles  présentaient. 

À  peu  près  limpides  au  moment  où  elles  ve¬ 
naient  d’être  recueillies,  d’une  couleur  am¬ 
brée,  d’une  odeur  faible,  rougissant  sensible¬ 
ment  le  tournesol,  d’une  densité  de  1,022  à 
la  température  de  1 5°,  elles  se  troublaient  peu 
à  peu,  et  finissaient  par  devenir  opalines  et 
laiteuses  après  quelques  heures  de  conserva¬ 
tion  à  la  température  ordinaire;  l’impression 
de  la  chaleur,  loin  d’augmenter  la  proportion 
des  matières  en  suspension  dans  le  liquide, 
semblait  plutôt  la  diminuer. 

Si  on  s’en  était  tenu  à  cet  examen  superfi- 
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ciel,  on  aurait  pu  conclure  qu’il  s’agissait 
d’une  de  ces  urines  qui  sont  généralement  dé¬ 
signées  sous  le  nom  d'urines  jumenteuses ,  et 
qui  contiennent  des  urates  en  suspension , 
dont  la  précipitation  s’opère  très  lentement. 
Dans  le  cas  actuel,  cette  cause  pouvait  contri¬ 
buer  à  augmenter  l’opacité  des  urines ,  car 
nous  verrons  qu’elles  contenaient  une  forte 
proportion  d’acide  urique  et  d’urates  ;  mais  ce 
n’est  pas  la  cause  unique  d’opacité  :  ce  n’est 
pas  sous  ce  rapport  que  ces  urines  sont  dignes 
de  fixer  notre  attention. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  urines  ne  se 
coagulaient  point  parla  chaleur;  mais  si  on 
ajoute  une  petite  proportion  d’acide  nitrique, 
il  se  forme  aussitôt  un  coagulum  très  notable  : 
elles  précipitent  également  par  l’addition  d’une 
solution  de  prussiate  de  potasse. 

Cent  grammes  de  l’urine  examinée  furent 
agités  dans  nn  flacon  avec  leur  poids  d’éther 
sulfurique;  le  tout  se  prit  en  une  masse  gélati- 
niforme,  d’où  il  ne  se  sépara  pas  la  moindre 
quantité  d’éther;  il  fallut  en  ajouter  une  quan¬ 
tité  beaucoup  plus  considérable,  7  à  800 
grammes,  pour  obtenir  une  séparation  com¬ 
plète.  On  remarqua  alors  trois  couches  :  1°  l’é¬ 
ther  en  excès  surnageant;  2°  une  couche  albu¬ 
mineuse  gélatiniforme  retenait  de  l'éther  ; 
3°  de  l’urine  parfaitement  limpide  et  d’une 
couleur  ambrée.  Au  fond  de  cette  urine  on  re¬ 
marquait  une  proportion  très  notable  de  cris¬ 
taux  d’acide  urique  mêlés  d’urates. 
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L’éther,  séparé  par  décantation  et  filtration, 
fat  distillé  aux  trois  quarts;  le  dernier  quart, 
évaporé  dans  une  capsule,  laissa  un  résidu  qui 
consistait  en  un  mélange  d’une  petite  propor¬ 
tion  d  urée  et  de  25  centigrammes  d’une  ma¬ 
tière  grasse  colorée ,  solide  à  la  température 
ordinaire  et  fusible  à  3t°  centi.gr. 

L’uririe,  privée  par  l’éther  de  matière  grasse, 
fut  jetée  sur  un  filtre;  on  a  eu  soin  de  séparer 
par  décantation  le  dépôt  cristallin  d’urates  et 
d’acide  urique.  La  matière  albumineuse  reste 
sur  le  filtre  en  partie.  L’urine  filtrée  fut  éva¬ 
porée  au  bain-marie,  puis  reprise  par  de  l’al¬ 
cool  rectifié;  ce  menstrue  laissa  sans  le  dis¬ 
soudre  un  résidu  qui  se  dessécha  facilement, 
et  qui  consistait  en  matière  albumineuse  et 
phosphates  terreux.  Je  recherchai  dans  ce  ré¬ 
sidu  la  présence  de  la  lactine  ou  sucre  de  lait; 
mais  je  ne  pus  en  découvrir  aucune  trace. 
J’avais  également  examiné  une  autre  portion 
d’urine  recueillie  chez  cette  même  malade  au 
moyen  de  l’appareil  de  M.  Biot,  et  je  me  suis 
assuré  qu’elle  ne  donnait  aucun  indice  de  pou¬ 
voir  rotatoire.  Ainsi  l’absence  de  la  lactine  dans 
cette  urine  est  bien  constatée. 

Sans  entrer  dans  les  détails  ultérieurs  de 
cette  analyse,  j’ajouterai  que  les  liqueurs  al¬ 
cooliques,  abandonnées  à  elles-mêmes  pen¬ 
dant  trois  jours,  rne  donnèrent  des  cristaux 
abondants  et  bien  déterminés  de  phosphate  de 
soude.  La  proportion  de  ce  sel  que  j’ai  trouvé 
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dans  cette  urine  est  plus  considérable  qu'à  l’é¬ 
tat  normal.  La  proportion  d’urée  ne  s’éloigne 
pas  de  la  moyenne  établie  par  M.  Lecan'u  pour 
les  urines  de  femmes. 

Composition  de  100  (j retînmes  d'urine. 


Urée  •  1,24 

Acide  urique  o,i5 

Matière  albumineuse  et  mucus  2,92 

Matières  grasses  0,2 5 

Matières  organiques  solubles  dans 
l’alcool,  lactate  d’ammoniaque 
et  acide  lactique  o,53 

Sulfate  de  potasse  et  de  soude  0,27 

Phosphate  de  soude  et  biphos- 

phate  d’ammoniaque  °?42 

Chlor  ure  de  sodium  et  d’ammonium  0,08 
Phosphates  terreux  o,o5 

Eau  94,09 


Nous  allons  maintenant  aborder  l'examen 
de  ces  questions  importantes.  Avions-nous  af¬ 
faire  ici  .à  une  urine  laiteuse?  A-t-on  donné 
des  observations  bien  authentiques  constatant 
l’existence  de  ces  sortes  d’urines  ? 

Nous  devons  ajouter  que  les  personnes  qui 
voudraient  approfondir  ce  sujet  devront  plus 
particulièrement  consulter  une  observation  in¬ 
téressante  publiée  par  M.  Gaffe  (t.  IV,  p.  149 
du  Journal  des  connaissances  médicales  prati¬ 
ques);  un  autre  fait  publié  par  M.  Quevenne 
(  t.  Vi ,  p.  3oo  du  meme  recueil  );  et  enfin  sur- 
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tout  :  ï°  Se  Mémoire  de  M.  Rayer  sur  les  uri¬ 
nes  laiteuses,  inséré  dans  le  t.  Ier  du  journal 
U  Expérience ,  p.  167;  2°  le  premier  volume  de 
l’ouvrage  du  même  auteur  sur  les  Maladies  des 
reins ,  qui  doit  faire  loi  en  pareille  matière. 

L’existence  d’urines  naturellement  laiteuses 
était  généralement  admise  par  les  chimistes, 
les  physiologistes  et  les  pathologistes.  M.  Rayer 
prouva  que  cette  existence  n’était  démontrée 
par  aucune  expérience  rigoureuse.  Nous  allons 
passer  en  revue  les  faits  principaux  qu’il  rap¬ 
porte.  «  L’urine  laiteuse,  dit  M.  Rerzeîius,  a  été 
quelquefois  observée.  Cette  urine  déposait  de 
la  crème  et  se  coagulait  par  l’ébullition  ;  le 
caillot  avait  la  propriété  du  caséum,  et  l’éther 
en  retirait  de  la  graisse.  Cette  altération  parti¬ 
culière  a  été  observée  tant  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes,  à  la  suite  de  causes  incon¬ 
nues,  et  même  quelquefois  sans  que  la  santé 
en  souffre  d’une  manière  notable.  » 

Il  est  évident  que  l’illustre  chimiste  n’a  pas 
examiné  lui-même  ces  urines,  et  qu  il  s’agissait 
seulement,  dans  les  cas  qu’il  rapporte,  d’uri¬ 
nes  contenant  de  l’albumine  et  des  matières 
grasses,  comme  on  en  observe  assez  commu¬ 
nément;  mais  on  ne  voit  rien  là  qui  caracté¬ 
rise  évidemment  la  présence  du  lait,  ni  glo¬ 
bales  laiteux ,  ni  lactine  ,  ni  butirine  ;  on  a 
trouvé  seulement  que  le  caillot  avait  les  pro¬ 
priétés  du  caséum.  Mais  ceîte  assertion  est 
évidemment  insuffisante,  car  comment  distin- 
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uer  eli i iniquement  un  caillot  albumineux  et 
un  caillot  caséeux? 

M.  J. -B.  Canubio  a  observé  chez,  une  femme, 
pendant  l’allaitement ,  une  urine  qui  avait 
toute  l’apparence  du  lait;  on  n’y  découvrit  ni 
urée  ni  acide  urique;  l’urine  était  constituée 
par  un  lait  véritable  étendu  dans  une  grande 
quantité  de  sérum.  Mais  pour  que  ce  fait  fût 
probant,  il  faudrait  avoir  signalé  l’existence 
des  globules  et  de  la  lactine,  ce  qui  h’a  pas 
été  fait. 

Je  n’insisterai  pas  sur  l’expérience  de  Mayer, 
qui  assure  que  du  lait  injecté  dans  les  veines 
passe  dans  les  urines,  du  moins  la  partie  sé¬ 
reuse,  qui  est  rendue  en  grande  quantité  peu 
de  temps  après  l’expérience.  La  proportion 
d  eau  peut  être  augmentée  dans  les  urines  par 
suite  de  l’injection  du  lait;  mais  cela  ne  prouve 
nullement  que  la  lactine,  que  la  matière  grasse 
et  que  la  caséine  même  passent  dans  les  urines 
dans  cette  circonstance  spéciale. 

Burdach,  et  plusieurs  auteurs  qui  admet¬ 
tent  l’existence  îles  urines  laiteuses,  ont  beau¬ 
coup  insisté  sur  une  observation  publiée  par 
Alibert  et  Caballe,  où  l’existence  du  lait  dans 
l’urine  est  admise,  à  cause  de  l’apparence  lai¬ 
teuse  île  ce  produit.  Mais  là  encore  on  n’a  pas 
signalé  la  présence  des  globules  laiteux  et  des 
principes  vraiment  caractéristiques  du  lait; 
j’en  dirai  autant  des  observations  publiées  par 
M.  Pétroz,  par  Lautrand. 
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Oswald  rapporte  que,  dans  plusieurs  cas  de 
fièvre  puerpérale,  il  a  observé  des  urines  lai¬ 
teuses  déposant  un  sédiment  analogue  au  fro¬ 
mage  ;  mais  là  encore  on  n’a  pas  constaté 
d’une  manière  satisfaisante  la  présence  des 
matières  caractéristiques  du  lait.. 

Cette  remarque  critique  peut  s’appliquer  à 
toutes  les  observations  d’urines  laiteuses  rap¬ 
portées  par  un  grand  nombre  de  médecins. 

Plusieurs  auteurs  ont  sig;nalé  dans  des  urines 
l’existence  de  la  caséine,  et  ils  ont  conclu  de 
là  à  la  possibilité  de  l’existence  d’urines  lai¬ 
teuses.  Doit-on  attacher  beaucoup  d’impor¬ 
tance  à  cette  assertion?  Je  ne  le  pense  pas; 
car  est-ce  une  chose  facile  que  de  distinguer 
positivement  l’albumine  de  la  caséine  ?  Au 
premier  abord,  rien  ne  semble  plus  simple; 
mais  lorsqu’on  y  regarde  de  près,  la  chose  est 
pleine  de  difficultés,  j’allais  dire  impossible. 
En  effet,  les  expériences  de  MM.  Dumas  et 
Liebig  sont  d’accord  sur  ce  point,  que  l’albu¬ 
mine  et  la  caséine  sont  composées  des  mêmes 
éléments  et  dans  les  mêmes  proportions.  Mais 
on  dira  :  C’est  un  cas  d’isomerie.  L’albumine 
et  la  caséine  se  distinguent  par  des  propriétés 
aussi  nettes  que  faciles  à  constater.  En  effet, 
l’aeide  acétique  précipite  la  caséine  et  dissout 
l’albumine.  La  caséine  en  dissolution  n’est  pas 
coagulée  par  l’ébullition  ;  elle  est  seulement 
séparée  peu  à  peu  sous  forme  de  pellicules. 
L’albumine,  au  contraire,  est  promptement  et 
complètement  coagulée. 
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On  n’a  pas  assez  fait  attention  à  cette  par¬ 
ticularité,  que  ces  propriétés  différentielles 
n’appartenaient  pas  à  des  matières  pures  et 
isolées  de  substances  étrangères,  mais  à  des 
mélanges,  à  des  combinaisons  qui  dissimulent 
les  véritables  propriétés,  soit  de  l’albumine, 
soit  de  la  caséine.  Vient-on  à  séparer  ces  prin¬ 
cipes  de  tous  ces  corps  étrangers,  alors  la  simi¬ 
litude  la  plus  complète  s’observe  :  identité  de 
propriétés  chimiques,  identité  de  propriétés 
physiques.  J’ai  constaté  que  ces  deux  corps 
avaient  une  constitution  moléculaire  complè¬ 
tement  semblable  ;  ils  ne  sont  donc  pas  isomè¬ 
res,  mais  identiques.  Pour  m’assurer  de  ce  fait, 
aucun  moyen  connu  ne  m’offrait  plus  d’avan¬ 
tages  que  l’admirable  appareil  de  polarisation 
deM.Biot.On  peut  ainsi  découvrir  des  nuances 
de  propriétés  que  tous  nos  moyens  chimiques 
ne  nous  permettraient  pas  d’apercevoir.  Eh 
bien ,  des  dissolutions  de  caséine  et  d  albu¬ 
mine  exercent  sur  la  lumière  polarisée  une 
influence  exactement  pareille;  c’est  toujours 
un  pouvoir  rotatoire  vers  la  gauche,  et  rigou¬ 
reusement  proportionnel  à  la  quantité  de  ma¬ 
tière,  toutes  choses  étant  égales  d’ailleurs. 

D’api'ès  cela,  il  est  évident  que  je  ne  dois 
pas  rapporter  aux  urines  laiteuses  l’observation 
de  Graves,  où  il  s’agissait  d’un  malade  pré¬ 
sumé  diabétique,  dans  lequel  cas  le  docteur 
Aldridge  annonce  avoir  découvert  dans  burine 
une  matière  animale  identique  avec  la  caséine, 
M.  Graves  ajoute  : 


URINES  LAITEUSES.  255 

«  Ces  deux  principes  diffèrent  certainement 
»  très  peu  dans  leurs  principes,  mais  beaucoup 
«  dans  leurs  propriétés ,  tellement  que  c’est  à 
»  ces  dernières  seules  qu’il  faut  s’arrêter  pour 
i)  tirer  entre  elles  une  ligne  de  démarcation 
»  bien  marquée.  Si  nous  examinons  la  caséine 

>  par  rapport  à  ses  propriétés  chimiques,  nous 
)  verrons  qu’elle  diffère  beaucoup  de  i’albu- 
f  mine.  Faites  fermenter  de  T  albumine  autant 

>  que  vous  voudrez,  vous  ne  pourrez  pas  pro- 
»  duire  du  fromage,  si  vous  laissez  se  putré- 
•  lier  et  se  moisir  cette  matière  fermentée.  » 
'ajouterai ,  avec  M.  Rayer,  que  la  distinction 
>ue  fait  le  docteur  Graves,  au  sujet  de  l’aîbu- 
nine  et  de  la  caséine  ,  fondée  sur  ce  que  ceîle- 
ü,  en  se  p  ut  reliant ,  produit  du  fromage  , 
Daraît  frappante  au  premier  abord;  mais  pour 
idmettre  cette  différence,  il  faudrait  placer 
:es  deux  corps  dans  les  mêmes  circonstances, 
fest-a-dire  priver  la  caséine  de  la  matière 
•Tasse  qui  l’accompague  dans  le  lait,  et  priver 
’albumine  de  l’alcali  qui  l’accompagne  dans 
e  blanc  d’œuf  ou  dans  le  sérum  du  sang. 
Mais  alors  la  caséine  se  comporterait  absolu- 
nent  comme  l’albumine. 

Je  conclus  donc  encore,  avec  M.  Rayer,  que 
'existence  des  urines  laiteuses  n’est  démon¬ 
trée  par  aucune  expérience  positive. 

Selon  IM.  Rayer,  une  urine  laiteuse  doit  con¬ 
tenir  de  la  caséine  coagulable  par  l’acide  acé¬ 
tique,  et  présenter  des  globules  laiteux  au  mi¬ 
croscope. 
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La  présence  des  globules  laiteux  est  pour 
moi  le  seul  caractère  satisfaisant;  car  n  admet¬ 
tant  pas  de  différence  entre  la  caséine  et  1  al¬ 
bumine,  je  ne  saurais  admettre  comme  un 
caractère  valable  la  présence  de  la  caséine. 

Je  dois  observer  cependant  que  les  modifi¬ 
cations  de  propriétés  qui  jusqu’ici  ont  dis¬ 
tingué  l’albumine  de  la  caséine,  tenait  évi¬ 
demment  à  la  présence  de  corps  qui  accom¬ 
pagnent  toujours,  dans  des  circonstances' 
déterminées,  le  liquide  albumineux.  Lorsque 
la  présence  de  la  modification  dite  caséine 
dans  les  urines  est  constatée,  ce  fait  a  une  si¬ 
gnification  moins  positive  que  celle  qu’on  a 
voulu  lui  donner,  mais  qui  n’en  est  pas  moins - 
réelle. 

Ainsi,  dans  l’analyse  qui  précède  ces  ré¬ 
flexions,  il  est  évident  que  nous  n’avions  pas 
affaire  à  l’albumine  combinée  ou  mélangée 
avec  les  corps  qui  se  rencontrent  habituelle¬ 
ment  avec  elle  dans  l’urine,  mais  bien  mélangée 
et  combinée  avec  les  corps  qui  l’accompagnent 
habituellement,  dans  le  lait. 

Elle  possédait  une  propriété  qui  a  été  com¬ 
mune  au  lait,  celle  de  former  une  masse  géla— 
tiniforme  avec  son  poids  d’éther,  ce  qui  n’arrive 
pas  avec  les  solutions  albumineuses  ordinaires- 
au  même  degré  de  concentration. 

1!  paraît  très  raisonnable  d’admettre  que  les- 
perturbations  survenues  pendant  l’état  puer¬ 
péral  ont  pu ,  dans  un  cas  déterminé,  avoir  une 
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influence  marquée  sur  toutes  les  sécrétions,  et 
sur  la  sécrétion  urinaire  en  particulier.  N’exa¬ 
gérons  pas  cependant  l’importance  de  cet  état 
puerpéral,  car,  il  y  a  quelques  jours  à  peine, 
j’ai  analysé  les  urines  d’un  malade  qui  est  ac¬ 
tuellement  dans  le  service  de  M.  Gueneau  de 
Mussy,  atteint  d’une  hydropisie  générale ,  dé¬ 
pendant  probablement  d’une  altération  du 
rein  ,  et  ces  urines  contenaient  les  deux  modi¬ 
fications  d’albumine;  elles  étaient  en  partie 
coagulables  par  la  chaleur,  et  en  les  filtrant 
alors  ou  achevait  la  coagulation  par  l’addition 
d5un  acide. 

Résumé. —  t 0  L’existence  des  urines  laiteuses 
ne  doit  être  admise  que  lorsque  la  présence  des 
globules  iaiteux  aura  été  constatée.  Or  il 
n'existe  point  encore  dans  la  science  d’observa¬ 
tion  pareille. 

•2n  La  présence  de  la  caséine  ne  saurait  être 
invoquée  comme  un  caractère  de  première  va* 
leur;  car,  selon  moi,  la  caséine  n’est  qu’une 
modification  de  l'albumine. 

3°  Les  matières  grasses  se  rencontrent  quel¬ 
quefois  même  assez,  abondantes  dans  les  urines 
albumineuses;  leur  présence  ne  peut  encore 
suffire  pour  caractériser  une  urine  laiteuse» 

4°  La  présence  de  la  butyrine  du  sucre  de 
lait  aurait  une  plus  grande  importance. 

5°  Dans  le  cas  dont  j’ai  donné  l’analyse,  les 
urines  rendues  pendant  une  fièvre  puerpérale 
contenaient,  outre  une  forte  proportion 
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d’acide  urique  et  d’ùrates,  une  matière  grasse 
de  la  caséine,  et  tous  les  autres  principes  de 
l’urine;  mais  elle  ne  renfermait  ni  butyrine, 
ni  laotine,  ni  globules  de  lait. 

Note  sur  un  travail  de  M,  Bouchardatj 
relatif  aux  alcalis  végétaux,  par  M  üBàot. 

«  J’ai  l’honneur  de  présentera  l’Académie, 
de  la  part  de  M.  Bouchardaî ,  pharmacien  en 
chef  de  l’Hôtel-Dieu  ,  une  suite  considérable 
d’expériences  sur  les  propriétés  optiques  des 
alcalis  végétaux  observés  en  solution  dans  des 
liquides  inactifs,  comme  l’eau,  l’alcool  ou  les 
éthers,  soit  à  l’état  d  isolement,  soit  en  pré- 
sencedes  acideset  desalcalis  minéraux. Comme 
ce  travail  m’a  semblé  de  nature  à  intéresser 
les  physiciens,  les  chimistes  et  aussi  les  méde¬ 
cins,  par  ses  applications,  je  demande  à  l’A¬ 
cadémie  la  permission  de  lui  en  exposer  briè¬ 
vement  le  but,  l’utilité  théorique  et  les  prin¬ 
cipaux  résultats. 

»  M.  Bouchardat  avait,  été  conduit  à  entre¬ 
prendre  ces  recherches  par  l’espoir  fondé  d’en 
tirer  des  caractères  utiles  pour  les  applications 
pharmaceutiques  et  médicales,  si  les  alcalis 
organiques  se  trouvaient  au  nombre  des  corps 
qui  agissent  moléculairement  sur  la  lumière 
polarisée.  Il  .  ’C connut,  bientôt  qu’en  effet  ils 
exercent  tous  sur  cette  lumière  des  actions 
très  marquées  et  très  diverses,  soit,  pour  l’in¬ 
tensité,  soit  pour  le  sens,  lesquelles  se  trans- 
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portent  dans  leurs  combinaisons  avec  les  aci¬ 
des  et  les  alcalis  inorganiques,  en  y  présen¬ 
tant  des  variations  caractéristiques  de  leur 
union  plus  ou  moins  intime  avec  ces  substan¬ 
ces,  ainsi  que  des  modifications  passagères  ou 
durables  qu’elles  leur  font  éprouver. 

»  Pour  sentir  l’importance  théorique  de  ces 
nouvelles  observations,  il  faut  se  rappeler 
que,  pendant  longtemps,  les  substances  orga¬ 
niques  où  des  propriétés  de  ce  genre  avaient 
été  découvertes  étaient  toutes  d’une  nature  si 
peu  stable,  que  les  acides  ou  les  alcalis  miné¬ 
raux  avec  lesquels  on  essayait  de  les  combi¬ 
ner  leur  imprimaient  des  modifications  per¬ 
manentes,  dé  sorte  quon  ne  les  retirait  plus 
de  ces  combinaisons  dans  leur  état  primitif, 
et  ainsi  l’on  ne  pouvait  tirer  aucun  parti  de 
ces  faits  pour  étudier  les  conditions  mécani¬ 
ques  des  réactions  chimiques  dans  leur  cas  le 
plus  simple,  celui  où  elles  s’opèrent  sans  dé¬ 
composition  mutuelle,  ce  qui  était  pourtant 
une  des  applications  théoriques  les  plus  utiles 
que  ces  nouvelles  propriétés  moléculaires  pus¬ 
sent  faire  espérer.  Ce  pas  fut  heureusement 
franchi  lorsqu’on  reconnut  que  l’acide  tar- 
trique  possédait  des  propriétés  pareilles  ;  car 
alors,  pouvant  être  dissous  dans  l’eau  ,  l’al¬ 
cool,  l’esprit  de  bois,  soit  à '  état  d'isolement, 
soit  en  présentée  des  alcalis  minéraux  ou  d’au¬ 
tres  acides,  sans  en  éprouver  de  décomposi¬ 
tion,  on  pouvait  dans  tous  ces  cas  suivre,  par 
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le?;  changements  passagers  des  propriétés  opti¬ 
ques,  le  progrès  successif  des  réactions  qui 
s  opéraient.  Mais,  par  une  exception  jusqu’à 
présent  unique  entre  tous  les  corps  connus  , 
l’acide  tartrique  porte  dans  ces  observations 
une  propriété  qui  ,  en  les  rendant  plus  cu¬ 
rieuses  à  étudier,  les  rend  aussi  plus  difficiles 
et  d’une  application  théorique  moins  simple. 
En  effet,  tandis  que  toutes  les  autres  substan¬ 
ces  douées  du  pouvoir  rotatoire  impriment 
aux  plans  de  polarisation  des  divers  rayons 
simples  des  dispersions  presque  identiques 
dans  leurs  rapports,  l’acide  tartrique,  observé 
à  l’état  d’isolement  dans  les  liquides  inactifs, 
sépare  ces  plans  les  uns  des  autres  suivant 
des  lois  toutes  différentes,  lesquelles  varient 
encore  avec  la  nature  du  dissolvant,  et,  pour 
le  même  dissolvant ,  avec  la  proportion  rela¬ 
tive  de  l’acide  et  la  température  de  la  solution. 
Puis  il  perd  tout-à-coup  cette  spécialité  tem¬ 
porairement  dans  les  combinaisons  quelque 
peu  énergiques  où  on  l’engage,  pour  la  re¬ 
prendre  quand  on  l’en  a  retiré  ou  quand  on  a 
neutralisé  le  corps  qui  agissait  sur  lui.  Ces  mu¬ 
tations  de  l’acide  tartrique  deviennent  précieu¬ 
ses  sans  doute  pour  montrer  s’il  est  actuelle¬ 
ment  libre  ou  engagé  dans  une  combinaison 
avec  les  substances,  qui  changent  ainsi  mo¬ 
mentanément  son  pouvoir.  En  profitant  de 
cette  mobilité,  on  peut  disposer  pour  ainsi 
dire  à  son  gré  de  ses  affections  jusqu’à  lui 
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donner,  dans  un  milieu  de  nature  identique  , 
le  pouvoir  rotatoire  vers  la  droite  sur  une  por¬ 
tion  du  spectre  lumineux,  et  vers  la  gauche 
pour  les  autres  rayons,  en  variant  les  propor¬ 
tions  du  dissolvant,  ainsi  que  la  température 
de  la  solution.  Ces  singuliers  phénomènes  ont 
fourni  la  matière  de  plusieurs  mémoires,  in¬ 
sérés  dans  la  collection  de  l’Académie,  et  l’on 
s’est  efforcé  d’en  déduire  les  nombreuses  con¬ 
ditions  de  mécanique  chimique  qu’ils  révèlent. 
Mais  les  nouvelles  observations  de  M.  Bou- 
chardat.  sur  les  alcalis  végétaux  fourniront  des 
épreuves  d’une  étude  bien  plus  facile,  qui  de¬ 
vront  désormais  précéder  celles-là  pour  la  re¬ 
cherche  des  conséquences  théoriques  ;  car  d’a- 
hord  tous  ces  corps  suivent  la  loi  de  dispersion 
générale  dans  l’état  d’isolement,  ainsi  que 
dans  les  diverses  combinaisons  où  on  les  en¬ 
gage  sous  l’oeil  de  l’expérimentateur  ,  ce  qui 
simplifie  l’étude  comparative  des  effets  qu’ils 
subissent;  et,  en  outre,  si  quelques  uns  d’en¬ 
tre  eux  sont  immédiatement  modifiés  d’une 
manière  permanente  dans  l’acte  même  de  ces 
combinaisons  ,  il  en  est  plusieurs  qui  les  su¬ 
bissent,  au  moins  temporairement,  sans  en 
être  sensiblement  altérés,  puisqu’ils  repren¬ 
nent  toutes  leurs  propriétés  primitives  ,  et  re¬ 
produisent  les  mêmes  déviations  primordiales, 
quand  on  en  sépare,  à  l’aide  d’une  affinité 
plus  puissante,  le  corps  qui  les  retenait.  Ceci 
offrira  donc  un  nouveau  champ  d’étude  très 
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étendu  et  très  fructueux  aux  physiciens,  ainsi 
qu’aux  chimistes,  qui  voudront  éclairer  les 
considérations  complexes  tirées  de  la  chimie 
des  masses  sensibles  ,  parles  caractères  indivi¬ 
duellement  moléculaires  que  ces  phénomènes 
établiront. 

»  Il  ne  me  reste  plus  qu’à  signaler  quelques 
uns  des  faits  généraux  qui  se  déduisent  des 
tableaux  dans  lesquels  M.  Bouehardat  a  ras¬ 
semblé  les  résultats  de  ses  expériences  sur 
chacun  des  alcalis  qu’il  a  étudiés.  Les  dissol¬ 
vants  ont  été,  selon  le  besoin  ,  l’eau  ,  l’alcool 
ou  l’éther. 

»  i°  La  morphine.  —  Cet  alcali,  observé 
dans  ses  solutions,  soit  à  l’état  d’isolement, 
soit  en  présence  des  acides  ou  des  alcalis, 
exerce  toujours  la  déviation  vers  la  gauche. 
Lorsqu’il  se  trouve  en  présence  des  acides,  il 
porte  dans  la  combinaison  son  pouvoir  propre 
sensiblement  inaltéré,  et  il  en  ressort  dans  son 
état  primitif  quand  on  sature  l’acide ,  c’est-à- 
dire  que  dans  ces  deux  cas  le  pouvoir  calculé 
est  égal  pour  la  même  masse  de  morphine 
isolée  ou  combinée.  Mais  la  présence  prolon¬ 
gée  des  alcalis  en  excès  altère  ce  même  pou¬ 
voir  d’une  manière  durable.  Ces  deux  résultats 
sont  conformes  à  ceux  que  la  chimie  avait  re¬ 
connus. 

»  2°  lai  narcotine.  —  Cet  alcali,  observé 
dans  ses  solutions  à  l’état  d’isolement,  exerce 
une  déviation  à  gauche  très  énergique.  Si  l’on 
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ajoute  des  acides  à  ces  solutions,  le  pouvoir 
passe  à  droite,  et  ne  revient  plus  vers  la  gau¬ 
che  en  saturant  l’acide  par  l’ammoniaque.  La 
narcotine  a  donc  été  altérée  en  totalité  ou  en 
partie  dans  cette  réaction. 

»  3°  La  strychnine.  —  En  solution  isolée  , 
elle  exerce  un  pouvoir  très  considérable  vers 
la  gauche.  L’addition  des  acides  affaiblit  beau¬ 
coup  ce  pouvoir  sans  le  changer  de  sens.  La 
saturation  de  l’acide  par  l’ammoniaque  ie  ra¬ 
mène  à  son  état  primitif  d’intensité.  Un  excès 
d’ammoniaque  n’y  produit  pas  de  changement 
ultérieur. 

»  4°  ha  brucine.  —  Dissoute  seule  dans  l’al¬ 
cool,  elle  exerce  la  déviation  vers  la  gauche. 
L’addition  de  l’acide  chlorhydrique  modifie 
instantanément  ce  pouvoir  et  l’affaiblit  sans  le 
changer  de  sens  ;  si  l’on  sature  l’acide  par 
l’ammoniaque,  le  pouvoir  primitif  reparaît. 
Une  addition  ultérieure  d’ammoniaque  l’aug¬ 
mente. 

»  5Ü  La  cinchonine.  —  En  solution  isolée  , 
elle  exerce  vers  la  droite  un  pouvoir  rotatoire 
considérable.  Par  l’addition  des  acides,  ce  pou¬ 
voir  s’affaiblit  en  restant  de  même  sens.  On 
peut  soupçonner  qu’il  se  rétablit  complètement 
quand  l’acide  est  saturé  ;  mais  l’excessive  pe¬ 
titesse  de  la  quantité  qui  peut  se  maintenir 
ainsi  isolée  en  solution  ne  permet  pas  d’affir¬ 
mer  cette  identité  de  restitution  avec  une  en¬ 
tière  certitude. 
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»  6°  La  quinine.  —  En  solution  isolée,  tic 
même  qu’en  présence  des  acides,  elle  exerce 
la  déviation  vers  la  gauche.  Mais,  sous  l’in¬ 
fluence  de  ces  corps,  son  pouvoir  propre  est 
notablement  accru.  Il  revient  à  son  état  primi- 
tif  quand  on  sature  l’acide,  et  une  addition 
ultérieure  d’ammoniaque  n’y  produit  aucun 
changement. 

»  M.  Bouchardat  a  également  étudié  le  pi- 
périn,  qui,  par  sa  composition ,  se  rapproche 
tles  alcalis  organiques,  quoiqu’il  s’en  distin¬ 
gue  parce  qu’il  ne  forme  pas  avec  les  acides 
de  sels  définis.  Il  ne  lui  a  trouvé  aucun  pou¬ 
voir  rotatoire.  On  n’en  avait  trouvé  non  plus 
aucun  à  l’urée,  qui  offre  aussi  des  analogies 
avec  les  alcalis  végétaux. 

»  Tous  les  effets  ainsi  observés  par  M.  Eou- 
<  bardat  doivent  s’entendre  des  réactions  in¬ 
stantanées.  Il  reste  à  étudier  les  modifications 
que  le  temps  peut  v  introduire. 

»  M.  1  îoucbardat  a  observé  que  la  tempéra¬ 
ture  a  une  influence  très  marquée  sur  le  pou¬ 
voir  rotatoire  de  la  quinine  en  solution  dans 
l’alcool  à  l’état  d’isolement.  Un  résultat  analo¬ 
gue  avait  déjà  été  signalé  pour  l’acide  tartri- 
que;  mais  le  sens  en  est  inverse  :  une  éléva¬ 
tion  de  température  augmente  le  pouvoir  ro¬ 
tatoire  de  l’acide  tartrique,  au  lieu  que  le 
pouvoir  de  la  quinine  en  est  affaibli/ 

»  En  offrant  à  la  chimie  ces  nouveaux  faits, 
M.  Bouchardat  n'a  pas  omis  de  faire  îemar- 
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quer  qu’ils  fourniront  désormais  des  caractè¬ 
res  d’une  application  aussi  sûre  que  facile  pour 
déterminer  le  degré  de  pureté  du  sulfate  de  qui¬ 
nine,  aujourd’hui  si  heureusement  employé  en 
médecine.  L’instrument  de  polarisation  établi 
à  i’Hôtel-Pieu  pour  étudier  journellement  les 
urines  des  diabétiques,  aura  reçu  ainsi  du 
pharmacien  en  chef  une  nouvelle  application 
utile,  qui  justifiera  l’intérêt  des  médecins 
éclat  rés  qui  eu  ont  déterminé  l’introduction 
dans  cet  établissement.  « 

Mon  mémoire  est  inséré  en  entier  dans  le 
numéro  d’octobre  i  843  des  Annales  de  chimie 
et  de  physique  ;  j’y  renvoie  mes  lecteurs  qui 


auraient  besoin  de 
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RECHERCHES  ET  EXPÉRIENCES 

sur  res  Contre-poisons 

DU  SUBLIME  CORROSIF,  DU  PLOMB,  DU  CUIVRE 
ET  DE  L’ARSENIC  , 

Par  MM,  Bouchard at  et  Sandras, 

Parmi  les  poisons  que  fournit  le  règne  miné¬ 
ral,  le  sublimé  corrosif,  les  composés  de  plomb, 
de  cuivre  et  d’arsenic  ont  mérité  le  triste  pri¬ 
vilège  d’attirersurtout  l’attention  des  médecins. 
Imprudence,  ou  tentative  criminelle ,  c’est  le 
plus  souvent  à  l'un  de  ces  empoisonnements 
qu’il  faut  remédier.  De  là,  pour  tous  les  hommes 
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de  l’art,  la  nécessité  de  bien  connaître  d’a¬ 
vance  les  moyens  les  plus  prompts  et  les  plus 
surs  d’annihiler  ces  poisons;  pour  les  phar¬ 
maciens,  le  devoir  de  tenir  prêts  les  remèdes 
que  la  théorie  et  l’expérience  auront  conseillés 
et  consacrés;  et  pour  nous  enîin,  l’intérêt 
avec  lequel  nous  avons  poursuivi  des  recher¬ 
ches  qu’autorisait  l’état,  nous  pouvons  le  dire, 
trop  souvent  insuffisant  de  la  science  des 
contre-poisons. 

Les  expériences  que  nous  allons  exposer 
prouveront»  tous,  nous  osons  l’espérer,  qu’une 
substance  vénéneuse  avalée,  et  même  invinci¬ 
blement  retenue  dans  l’estomac,  peut,  après 
qu’elle  a  été  mêlée  à  un  correctif  bien  entendu, 
traverser  tout  le  tube  digestif  sans  produire 
les  effets  meurtriers  que  comporte  sa  nature. 
Les  faits  que  nous  allons  faire  connaître  ne 
nous  laissent  point  de  doute  en  ce  qui  con¬ 
cerne  les  animaux  qui  ont  servi  à  nos  expé¬ 
riences;  en  les  mettant  en  lumière,  nous  appe¬ 
lons  tous  les  hommes  de  science  à  étendre  à 
l’homme  le  bénéfice  que  nous  avons  constaté, 
et  nous  avons  confiance  que  les  contre-poisons 
que  nous  aurons  conseillés ,  pris  à  temps,  au¬ 
ront  des  résultats  d’autant  meilleurs  que  le 
vomissement,  qu’on  aura  toujours  eu  soin  de 
faciliter,  aura  fait  sortir  incessamment  de 
l’estomac  de  nouvelles  doses  du  poison. 

INous  devons  nous  liàter  de  dire  ici  seulement 
qu’en  exposant  les  résultats  que  nous  avons  ob- 
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tenus,  nous  n’avons  pas  entendu  traiter  des 
soins  médicaux  qui  compléteront  la  thérapeu¬ 
tique  de  tous  les  désordres  consécutifs  d’un 
empoisonnement;  nous  ne  prétendons  qu’é- 
veilier  l’attention  sur  les  moyens  que  nous 
croyons  devoir  proposer,  et  que  nous  pouvons 
soutenir  expérimentalement,  attaquer  immé¬ 
diatement  dans  le  corps  de  la  victime  la  sub¬ 
stance  meurtrière  qui  y  est  introduite ,  et  la 
rendre  inerte  ou  presque  innocente  avant  quelle 
ait  exercé  tous  ses  ravages. 

C’est  là  ce  qui  fait  l’objet  unique  de  ce 
mémoire. 

Nous  allons  donc  à  ce  point  de  vue  étudier 
successivement  chacun  des  chapitres  que  nous 
avons  choisis  et  expérimentés. 

I.  Contre-poisons  du  sublimé  corrosif. 

On  a  indiqué  un  grand  nombre  de  contre¬ 
poisons  du  sublimé  corrosif. 

Navier,  dans  son  ouvrage  intitulé  Contre¬ 
poisons  de  l'arsenic ,  du  sublimé  corrosif ,  du 
plomb  et  du  cuivre ,  mentionne  plusieurs  sub¬ 
stances  qu’il  regarde  comme  les  contre-poisons 
du  sel  mercuriel ,  par  exemple  les  alcalis  et  les 
terres,  les  teintures  martiales  alcalines,  les 
sulfures  de  potasse  et  de  chaux. 

M.  ûrfila  a  montré  que  les  alcalis  et  les 
terres  conseillés  par  Navier  n’avaient  aucune 
efficacité.  Ces  substances  agissent  en  décom¬ 
posant  le  sublimé  corrosif  et  en  produisant  du 
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bi-oxidede  mercure  hydrate,  poison  aussi  éner¬ 
gique  que  le  sublimé  corrosif. 

M.  Orfila  repousse  également  l’emploi  des 
sulfures  de  chaux  et  de  potasse;  ses  expériences 
physiologiques  établissent  que  le  sulfure  noir 
«le  mercure  produit  empoisonne  les  chiens. 
Nous  devons  remarquer  seulement,  dans  ce 
cas,  qu'il  faut  admettre  de  deux  choses  l’une, 
ou  que  le  sublimé  corrosif  n’est  pas  complète¬ 
ment  décomposé  par  le  sulfure  alcalin,  ou 
bien  que  le  sulfure  de  mercure  fait  périr  les 
chiens  et  n’est  pas  vénéneux  pour  l’homme, 
car  des  observations  fréquentes  ont  démontré 
qu’on  peut  administrer  à  ce  dernier  des  pro¬ 
portions  notables  de  ce  produit. 

Le  docteur  Buckler  a  proposé  comme  contre¬ 
poison  du  sublimé  corrosif  un  mélange  dépar¬ 
ties  égales  «l’or  en  poudre  et  de  limaille  de  fer 
porphvrisé.  M.  John  Barry  constata  la  valeur 
de  ce  procédé  en  faisant  dissoudre  o,5o  de 
sublimé  corrosif  dans  200  grammes  d’eau. 
Après  avoir  ajouté  6  gouttes  d’acide  chlorhy¬ 
drique  à  un  mélange  de  1,20  de  chacune  des 
deux  poudres  métalliques  délayées  dans  un 
peu  de  mucilage,  il  le  mélangea  au  poison 
et  jeta  le  tout  sur  un  filtre.  Les  premières 
gouttes  qui  passèrent ,  et  cela  une  minute 
après  que  le  mélange  avait  été  fait,  ne  conte¬ 
naient  plus  du  tout  de  mercure. 

Les  essais  physiologiques  que  M.  Orfila  a 
tentés,  et  qu’il  rapporte  dan-,  le  numéro  d’oc- 
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toxire  i8qa  des  Annales  d’hygiène ,  sont  ioin 
de  justifier  l’assertion  du  docteur  Ruekler. 
B  ailleurs,  quand  le  contre-poison  indiqué 
aurait  toute  la  valeur  qu’on  lui  a  prêtée,  ou 
serait  arrêté  dans  l’application,  parce  qu’on 
ne  trouverait  pas  dans  toutes  les  pharmacies 
la  poudre  d’or  nécessaire  pour  un  empoison¬ 
nement. 

Nous  pensons  qu’on  pourrait  remplacer  la 
poudre  d’or  et  de  fer  par  de  la  poudre  de  zinc 
et  de  fer.  Nous  avons  vérifie'  que  si  la  décom¬ 
position  est  moins  rapide  que  celle  qui  a  été 
trouvée  par  John  Bany,  elle  n’est  pas  moins 
énergique. 

Nous  pensons  même  qu’au  lieu  de  donner 
deux  métaux,  on  pourrait  se  contenter  de  don¬ 
ner  du  fer  réduit  par  l’hydrogène.  Ce  produit 
a  déjà  d’importants  usages  thérapeutiques  qui 
te  ndront  à  s’accroître,  et  on  le  trouvera  bien¬ 
tôt  dans  toutes  les  pharmacies.  On  peut  le 
donner  en  grande  quantité  sans  nul  inconvé¬ 
nient.  Il  décompose  assez  vite  le  sel  mercuriel, 
surtout  lorsqu’il  se  rencontre  avec  un  liquide 
légèrement  acide. 

Expérience  I.  —  Pour  vérifier  l’utilité  de  ce 
contre-poison,  nous  avons  fait  prendre  à  un 
chien  vigoureux  o,5o  de  bichiorure  de  mer¬ 
cure  mélangé  avec  de  la  viande,  puis  10.  grain, 
de  fer  réduit  par  l’hydrogène  également  dans 
un  peu  de  viande.  Le  chien  n’a  pas  vomi  ;  apr  ès 
quelques  heures,  il  a  eu  desselles  fréquentes, 
et  le  lendemain  il  n’était  nullement  affecté. 
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Ce  résultat,  que  nous  sommes  loin  de  regar¬ 
der  comme  complet  et  définitif ,  on  va  voir 
tout-à-l’heure  pourquoi,  a  néanmoins  une  cer¬ 
taine  importance,  puisque  ce  chien  n'a  pas 
tsojni,  contrairement  à  l’effet  ordinaire  du  su¬ 
blimé  sur  les  chiens  qui  en  avalent. 

Enfin,  partant  du  même  principe  que  Na- 
vier,  M.  Miallie  a  proposé  l’emploi  du  proto¬ 
sulfure  de  fer  hydraté.  Ce  produit  opère  la 
décomposition  du  sd  mercuriel,  et  lui-même 
n’est  nullement  vénéneux,  précieux  et  néces¬ 
saire  avantage  pour  un  contre-poison,  afin 
qu’on  ne  craigne  pas  d’en  donner  un  grand 
excès.  Mais  1  empoisonnement  par  le  sublimé 
corrosif  n’est  pas  assez  commun  pour  qu’on 
puisse  astreindre  les  pharmaciens  a  conserver 
chez  eux  ce  nouveau  produit,  qui  n’a  pas 
d’autre  usage  thérapeutique.  D’ailleurs,  dans 
sa  préparation,  il  faut  avoir  recours  à  l’emploi 
d’un  sulfure  alcalin  au  minimum,  ou  à  l’hy- 
drosulfate  de  soude,  produits  que  le  Codex  n’a 
pas  rangés  au  nombre  des  substances  que  l’on 
doit  trouver  préparées  dans  toutes  les  phar¬ 
macies.  Nous  croyons  que  le  sulfure  de  fer 
hydraté  au  maximum  doit  lui  être  préféré. 

Rien  n’est  plus  facile  que  la  préparation  de 
ce  persulfure.  Il  suffit  de  verser  goutte  à  goutte 
une  dissolution  neutre  de  sulfate  ferrique  dans 
une  dissolution  de  foie  de  soufre  étendu  d’eau. 
On  obtient  ainsi  un  précipité  noir,  gélatineux, 
qu’on  prive  du  sulfure  de  potassium  en  excès 
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par  des  lavages  et  des  décantations et  que 
l’on  conserve  sous  l’eau  dans  un  flacon  bien  clos. 
On  ne  peut  obtenir  ce  persulfure  de  fer  en  ver¬ 
sant  la  dissolution  de  sulfure  alcalin  dans  une 
dissolution  ferrique,  car  l'oxide  ferrique  se  ré¬ 
duit  alors  à  l’état  d’oxide  ferreux,  pendant 
qu’il  se  précipite  du  soufre. 

Nous  aurions  institué  des  expériences  phy¬ 
siologiques  comparées  sur  la  valeur  des  divers 
contre-poisons  du  sublimé  corrosif;  mais  nous 
en  avons  été  détournés;  i°  pan  l’incertitude 
qui  domine  tous  les  résultats  que  nous  avons 
obtenus,  et  dont  nous  allons  faire  connaître 
la  source;  2°  parce  qu’il  existe  un  contre¬ 
poison  du  sublimé  corrosif  qui  réunit  toutes 
les  conditions  désirables.  L'eau  albumineuse 
proposée  par  M.  Orfila  est  d'une  innocuité 
parfaite  et  se  trouve  partout.  Elle  forme  in¬ 
stantanément  un  composé  insoluble  avec  le 
biehlorure  de  mercure.  Ce  composé,  il  est 
vrai,  n'est  pas  complètement  inactif;  mais, 
dans  les  cas  d’empoisonnement,  on  ne  néglige 
jamais  de  faire  vomir  les  malades,  et  on  les 
débarrasse  ainsi  sûrement  de  l’hôte  dangereux 
que  leur  estomac  pourrait  encore  contenir. 

Nous  avons  donc  accepté  les  résultats  ob¬ 
tenus  sur  ce  point  par  cet  habile  expérimen¬ 
tateur,  et  nous  nous  sommes  arrêtés  devant 
des  obstacles  tels  que  ceux-ci  : 

Expérience  II. -—Un  chien  robuste  et  de 
forte  taille  reçoit  dans  un  peu  de  viande 
i  gramme  de  biehlorure  de  mercure. 
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Ou  se  prépare  à  lui  lier  l’œsophage.  Mais 
à  peine  la  gueule  est-elle  attachée,  que,  pen¬ 
dant  des  efforts  de  vomissement  très  violents, 
le  chien  rend  une  grande  masse  d’écume.  On 
le  délie,  et  les  efforts  de  vomissement  conti¬ 
nuent  à  se  répéter  ;  des  écumes  sont  rendues 
eu  grande  abondance,  en  même  temps  que  la 
viande  avalée  avec  le  bichlorure,  et  chaque 
fois  le  chien  se  met  à  trier  sa  viande  et  à  l’a¬ 
valer  de  nouveau, 

Au  bout  d’une  heure,  il  fait  encore  quelques 
efforts  pour  vomir  ,  mais  il  ne  paraît  pas  sé¬ 
rieusement  malade. 

Il  s’est  si  bien  et  si  promptement  rétabli , 
qu’il  a  pu,  quelques  jours  après,  servir  pour 
d’autres  expériences. 

i°  Il  faut  noter  l’extrême  rapidité  avec  la¬ 
quelle  les  vomissements  sont  venus. 

a0  U  nous  eût  été  inutile  de  lier  l’œsophage 
après  les  premiers  vomissements,  car  nous  ne 
pouvions  savoir  combien  il  était  resté  de  bi- 
chlorure  dans  l'estomac. 

3°  Enfin  ce  fait  démontre  que,  sans  la  li¬ 
gature  de  l’œsophage,  les  empoisonnements, 
et  par  conséquent  les  contre-poisons,  ne  prou¬ 
veraient  pas  assez. 

Expérience  III.  —  Un  chien  gros  et  fort 
reçoit  par  une  plaie  faite  à  l’œsophage  une 
solution  de  i  gramme  de  bichlorure  de  mer¬ 
cure  dans  de  l’eau. 

L’oesophage  est  lié. 
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Très  peu  de  temps  après,  efforts  pour  vo¬ 
mir;  ces  efforts  sont  moins  violents  et  moins 
oi ecipi tes  que  pour  îe  chien  précédemment 
uté.  Au  bout  d’un  quart  d'heure  tout  au  plus, 
Jiarrhée. 

Dans  la  journée  lès  vomissements  se  Gai¬ 
nent,  et  le  lendemain  matin,  cë  chien  se  mon* 
:re  assez  bien  portant. 

Il  a  été  remarquable  qu’à  chaque  effort  de 
vomissement,  on  voyait  sortir  de  la  plaie  de 
grandes  traînées  glaireuses  qui  semblaient  ve- 
lir  d’en  bas  et  formaient  toujours  dans  leur 
ntério.ur  un  renflement  ressemblant  îout-a-fàit 
i  une  très  grosse  bulle  de  verre  soufflé. 

Le  surlendemain,  ce  chien  est  encore  bien 
vivant  et,  ne  paraît  pas  souffrir  autrement  que 
îe  sa  plaie.  On  lui  délie  F  œsophage  ,  et  il  se 
net  à  boire  beaucoup ,  triais  toute  l’eau  sort 
par  la  plaie  du  coU. 

Il  est  tué. 

L’estomac  ne  présente  pas  la  moindre  trace 
f’altération. 

Nous  trouvons  que  F  oesophage  a  été  lié  juste 
mr  une  piqûre  faite  dans  ce  conduit  par  la 
;onde  destinée  à  conduire  la  ligature.  C’est  par 
ce  trou  que  sortaient,  dans  les  efforts  de  vomis¬ 
sement,  les  traînées  glaireuses  ci-dessus  dé¬ 
crites. 

Le  poison  a  pu  sortir  par  là. 

Physiologiquement  parlant,  les  bulles  d’air 
provenant  de  l'estomac,  et  gonflant  le  mucus 
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filant  qui  sortait  par  la  plaie,  sont  dignes  de 

remarque. 

En  toxicologistes,  nous  devons  noter  1  inté¬ 
grité  de  l’estomac,  qui  est  pourtant  demeuré 
un  temps  notable  en  contact  avec  du  bicblo- 
rure  de  mercure.  Mais  nous  ne  pouvons  pas 
tirer  de  conséquence  positive  de  ce  fait,  puis¬ 
que  tout  le  bicidorure  a  pu  sortir  par  la  plaie 
de  l’œsophage. 

Le  fait  suivant  serait  plus  probant  : 

Expérience  ÏV.  —  Un  chien  vigoureux  a 
pris  dans  un  peu  de  viande  i  gramme  de  bi¬ 
cidorure  de  mercure. 

Immédiatement  après,  il  a  avalé  encore 
dans  de  la  viande  2  grammes  de  poudre  de 
/inc  et  4  grammes  de  poudre  de  fer  mêlées. 

Deux  minutes  après,  il  a  fait  des  efforts  pour 
vomir  et  a  rendu  le  tout. 

Quelques  minutes  après,  il  paraissait  par¬ 
faitement  Tranquille,  et  il  a  continué  de  vivre 
comme  si  rien  ne  lui  était  arrivé. 

Ce  fait  prouverait  beaucoup  en  faveur  du 
remède  employé;  mais,  pour  lui  donner  toute 
valeur,  il  faudrait  aussi  qu’il  fut  prouvé  qu’un 
chien  est  empoisonné  quand  il  avale  et  garde 
I  gramme  de  bicidorure  de  mercure  sans 
contre-poison. 

C’est  ce  que  nous  avons  voulu  vérifier,  et 
pour  cela  ; 

Expérience  V.  —  Nous  injectons  dans  l’es¬ 
tomac  d’un  chien  vigoureux,  par  l’œsophage 
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iuvei'î  i  gramme  de  bichlorure  de  mercure 
lissons  dans  80  grammes  d’eau. 

L’œsophage  esc  üe  avec  soin  au-dessous  de 
'ouverture  pratiquée  pour  l’injection. 

Le  lendemain  matin ,  nous  trouvons  le  chien 
aieu  vivant,  quoiqu’il  ait  paru  malade  après 
'opération  et  qu’il  ait  fait  de  grands  efforts 
rour  vomir.  Il  a  i’œil  très  clair,  se  promène 
tvec  aisance  et  se  sauve  très  bien  en  nous 
/ayant. 

Le  soir,  après  trente  heures,  on  défait  la 
igature.  L’animal  peut  les  jours  suivants  avaler 
le  l’eau  dont  la  plus  grande  partie  sort  par  sa 
>laie.  Puis  il  s’échappe  en  apparence  fort  bien 
jortant  le  sixième  jour  après  sa  première  opé- 
ation. 

t 'e  fait  prouve  qu’un  gramme  de  bichlorure 
le  mercure  n’empoisonne  pas  toujours  un 
ïhien  vigoureux.  Il  explique  très  bien  la  con¬ 
servation  des  deux  premiers  et  même  à  la 
■igueur  celle  du  troisième,  chez  qui  l'empoi¬ 
sonnement  n’a  pas  réussi. 

Ces  expériences  nous  ont  paru  justifier 
oute  la  méfiance  avec  laquelle  on  doit  accueii- 
ir  des  essais  sur  les  contre-poisons  dans  les¬ 
quels  on  n’aura  pas  commencé  par  s’assurer 
le  la  propriété  du  poison,  et  de  plus  lié  soi¬ 
gneusement  i’ oesophage. 

D’après  tous  ces  laits,  nous  avons  dû  re¬ 
lancer  à  essayer  sur  les  chiens  ,  et  ce  poison 
ncertain  sur  eux  ,  et  les  contre-poisons  même 
que  la  théorie  chimique  conseille. 
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Nota.  Dés  faits  relatés  ci -dessus  il  faudrait 
se  garder  de  conclure  que  le  sublimé  corrosif 
n’est  pas  un  poison  pour  les  chiens  lorsqu’il 
est  absorbé,  car  de  tous  les  poisons  connus 
les  sels  mercuriels  sont  ceux  qui  exercent  l’ac¬ 
tion  la  plus  générale  sur  tous  les  êtres  de  la 
série.  Nos  chiens  n’ont  pas  été  empoisonnés 
parce  que  le  poison  a  été  rejeté  avec  les  déjec¬ 
tions  alvines. 

11.  Contre-poisons  du  cuivre. 

Plu  sieurs  substances  ont  été  indiquées 
comme  pouvant  servir  de  contre-poisons  des 
préparations  de  cuivre. 

Navier  (loco  citato )  préconise  les  sulfures  de 
potassium  et  de  calcium;  mais  ces  substances 
sont  loin  d’être  innocentes.  On  est  forcé  de  les 
administrer  avec  précaution,  et  leur  utilité 
devient  alors  équivoque.  M.  Drouard  a  tenté 
des  expériences  physiologiques  qui  montrent 
que  les  sulfures  alcalins  ou  terreux  ne  sauraient 
être  employés  comme  contre-poisons  des  sels 
de  cuivre. 

Le  sucre  a  été  préconisé  par  plusieurs  mé¬ 
decins;  M.  Orfila  a  prouvé  la  fausseté  de  leur 
assertion  (Toxicologie ,  troisième  édition, 
tome  I,  page  5^6). 

L’albumine  a  été  employée  avec  succès  par 
M.  Orfila  pour  combattre  l'empoisonnement 
par  les  sels  de  cuivre.  Il  se  forme  encore  là  un 
composé  albumineux  insoluble,  mais  dont 
l’innocuité  n’est  pas  absolue. 
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Plusieurs  métaux  opèrent  promptement, 
sous  l’influence  d’acides  faibles,  la  réduction 
des  sels  de  cuivre  solubles  en  cuivre  métalli¬ 
que,  Ils  peuvent  donc  être  employés  comme 
contre-poisons.  L’un  de  nous  a  rapporté  dans 
son  Annuaire  de  thérapeutique  pour  1 842,  que 
M.  Dumas  indique  dans  ses  cours  un  élec- 
tuaire  formé  avec  du  fer  porphyrisé  et  du 
miel  comme  le  meilleur  antidote  des  sels  de 
eu  i  vi  e. 

Le  fer  a  été  conseillé  en  1 83o  pour  le  même 
cas  par  M.  Gabriel  Pelietan. 

Si,  au  lieu  d’employer  du  fer  porphyrisé, 
on  se  sert  de  fer  métallique  réduit  par  l’hy¬ 
drogène,  la  décomposition  sous  l'influence 
d’un  acide  faible  est  beaucoup  plus  rapide. 
Nous  avons  vérifié  que  cette  substance  peut 
être  regardée  comme  un  contre-poison  aussi 
simple  qu’efficace  des  sels  de  cuivre. 

On  obtient  encore  une  réduction  rapide  des 
sels  de  cuivre  solubles  en  mélangeant  les  li¬ 
mailles  de  fer  et  de  zinc.  Ce  mélange  peut  donc 
encore  être  employé  avantageusement  pour 
combattre  les  empoisonnements  par  les  sels 
de  cuivre. 

Enfin,  si,  au  lieu  de  conseiller  un  sulfure 
soluble  et  vénéneux,  on  choisit  encore  le 
persuifure  de  fer  hydraté  dont  nous  avons 
indiqué  précédemment  la  préparation,  on  n’a 
plus  rien  a  craindre  de  la  présence  du  contre¬ 
poison,  et  I  on  obtient  facilement  la  transfor- 
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rnation  des  sels  cuivriques  solubles  eu  sulfures 
de  cuivre  insolubles. 

Les  expériences  suivantes  nous  paraissent 
suffisantes  pour  lever  les  doutes  sur  tous  ces 
points. 

Expérience  l.  — Un  chien  de  forte  taille  et 
extrêmement  vigoureux  inange  dans  un  peu  de 
viande  grasse  i  gramme  d’acétate  de  cuivre. 

Immédiatement  après,  l’œsopbage  est  lié. 

Air  triste,  efforts  répétés  pour  vomir. Grandes 
traînées  d’écume  qui  sortent  de  la  gueule.  Puis 
le  cliien  paraît  de  plus  en  plus  malade,  mais 
sans  faire  plus  d’efforts  de  vomissements,  et  il 
meurt  vingt-neuf  heures  après  l’empoisonne¬ 
ment. 

Nous  trouvons  dans  l’estomac  de  la  rougeur 
ponctuée  en  beaucoup  de  points  du  grand  cul- 
de-sac.  Là,  la  consistance  de  la  membrane 
muqueuse  n’est  point  altérée.  Il  y  a  seulement 
injection,  sanguine  des  tissus  sous-muqueux  et 
peut-être  de  la  muqueuse.  Nulle  part  érosion 
ni  ecchymose.  Vers  le  pylore,  il  se  trouve  une 
large  tache  d’un  gris  ardoisé  et  la  muqueuse 
est  ramollie. 

Rien  ailleurs. 

Nous  attribuons  la  tache  grise  à  une  inflam¬ 
mation  chronique  préexistante  de  l’estomac. 
Les  rougeurs  ponctuées  du  grand  cul-de-sac 
nous  semblent  l’effet  exclusif  du  poison. 

Nous  sommes  en  droit  de  conclure  de  ce 
f-bt  qu’un  gramme  d’acétate  de  cuivre  tue  un 
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chien  très  vigoureux  en  vingt-neuf  heures  et 
peut  laisser  dans  l’estomac  des  traces  de  son 
action. 

Expérience  If.  —  2  grammes  d’acétate  de 
cuivre  furent  donnés  à  un  chien,  mélangés 
avec  Je  la  viande.  On  lui  fit  prendre  immédia¬ 
tement  to  grammes  de  fer  réduit  par  l’hydro¬ 
gène,  mêlés  avec  de  la  viande. 

Il  n  éprouva  aucune  incommodité  de  cette 
ingestion.  Le  soir  et  les  jours  suivants  il  man¬ 
gea  comme  à  son  ordinaire. 

Ce  fait ,  quoique  incomplet,  à  cause  de  la 
non-ligature  de  l’œsophage ,  prouve  beaucoup 
en  faveur  du  fer  réduit  par  l’hydrogène. 

Expérience  III.  —  Un  mâtin  assez  fort  a 
avalé  dans  un  peu  de  viande  t  gramme  d’acé¬ 
tate  de  cuivre.  On  lui  lait  prendre  aussitôt, 
encore  dans  un  peu  de  viande,  une  poudre 
composée  de  : 

Limaille  de  zinc  2  gram. 

Poudre  de  fer  5  gram. 

L'œsophage  est  Hé. 

Le  lendemain,  ce  chien  paraît  très  bien 
portant.  On  lui  délie  l’œsophage  et  on  lui 
donne  du  bouillon;  il  en  boit  dans  la  journée; 
le  matin  ,  il  avait  bu  de  l’eau  devant  nous. 

Les  jours  suivants,  ce  chien  continue  à 
remettre;  seulement  quand  il  inange  un  peu  de 
viande,  i!  la  revomit  sur-le-champ  en  tous- 
-anf,  puis  se  remet,  à  la  manger  et  la  garde. 
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C’est  un  état  ass<  i  ordinaire  des  chiens  à  qui 
on  a  lit:,  pwis  délié  l'oesophage. 

En  outre,  celui-ci  tousse  beaucoup,  sur- 
t oui  quand  il  se  remue  et  saute  pour  nous  ca¬ 
resser.  Il  se  montre  de  plus  en  plus  gai,  et,  au 
bout  d’un  mois,  il  finit  par  s’évader  très  bien 
portant. 

Ce  fait  démontre  que  le  mélange  de  fer  et  de 
-fine  indiqué  plus  haut  peut  empêcher  sur  un 
chien  l’action  toxique  d  un  gramme  d  acétate 
de  cuivre. 

Expérience  IV.  —  Un  chien  de  taille  un  peu 
au-dessous  de  la  moyenne  a  mangé  avec  de  la 
viande  i  gramme  d’acétate  de  cuivre  en  pou¬ 
dre.  Immédiatement  il  a  avalé,  aussi  avec  de 
la  viande ,  7  grammes  de  poudre  de  fer  por- 
phyrisé. 

L’œsophage  a  été  lié. 

Un  quart  d’heure  après,  il  n’a  encore  montré 
aucune  envie  de  vomir. 

Ce  chien  est  très  bien  vivant  vingt-quatre 
heures  après  l’opération.  On  lui  délie  l’œso- 
. pliage.  Aussitôt  il  fait  quelques  efforts  pour 
vomir,  dans  lesquels  il  rend  un  peu  de  muco¬ 
sités  mousseuses  incolores. 

Le  lendemain,  il  se  montre  bien  portant. 
On  lui  donne  du  bouillon. 

Les  jours  suivants,  la  plaie  du  cou  va  de 
mieux  en  mieux  et  le  chien  aussi.  Au  bout  du 
cinquième  jour,  on  le  fait  passer  du  bouillon  à 
la  soupe,  qu’il  avale  et  digère  bien. 
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Au  quatorzième  jour,  la  plaie  du  cou  est 
presque  guérie;  quelquefois  seulement  l'ani¬ 
mal  vomit  ce  qu’il  a  pris  et  le  remange,  puis 
le  garde. 

Au  vingt-sixième  jour,  on  le  chasse  parfai¬ 
tement  guéri,  excepté  qu’il  éprouve  encore  un 
peu  de  gêne  pour  la  déglutition. 

i\insi  la  poudre  de  fer  seule  a  pu  empêcher 
l’action  vénéneuse  d’un  gramme  d’acétate  de 
cuivre. 

Expérience^ .  —Un  chien  robuste,  de  taille 
moyenne,  avale  dans  de  la  viande  i  gramme 
d’acétate  de  cuivre,  et  immédiatement  6  gram¬ 
mes  de  poudre  de  zinc  assez  grossière. 

On  lui  lie  l’œsophage. 

11  ne  montre  pendant  un  quart  d’heure  au 
cune  envie  de  vomir. 

Le  lendemain  matin  ,  nous  le  trouvons  tout 
à-fait  bien  portant,  et  nous  lui  délions  l’œso¬ 
phage. 

Le  troisième  jour,  il  est  dans  le  meilleur 
état  possible  et  marche  sans  effort.  On  lui 
donne  du  bouillon. 

Les  jours  suivants,  il  reste  couché,  triste  et 
maussade.  Si  on  lui  parle,  il  remue  la  queue, 
il  boit  bien  son  bouillon.  Enfin  il  avale  de  la 
pâtée  sans  sortir  de  son  apparente  langueur,  et 
finit  par  s’échapper  le  quatorzième  jour  après 
l’empoisonnement. 

Ce  fait  prouve  que  la  poudre  de  zinc  peut 
arrêter  sur  un  chien  Faction  vénéneuse  d’un 
gramme  d’acétate  de  cuivre. 
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Ln  langueur  de  cet  animal  ne  nous  a  paru 
dépendre  que  de  son  état  de  tristesse. 

Expérience  VI. — Un  chien  de  petite  taille, 
mais  vigoureux,  refuse  de  manger,  même  de 
la  viande,  à  cause  de  la  terreur  dont  il  est 
atteint.  Alors,  par  une  ouverture  faite  à  l’œso¬ 
phage,  nous  lui  injectons  dans  l’estomac  un 
mélange  fait  avec  de  l’eau,  1  gramme  d’acé¬ 
tate  de  cuivre,  et  une  cuillerée  et  demie  de 
persulfure  de  fer  hydraté  et  non  séché. 

Puis  l’œsophage  est  lié. 

Quinze  minutes  après,  ce  chien  est  fort 
abattu  ,  mais  il  ne  fait  point  d’effort  appré¬ 
ciable  pour  vomir. 

Le  lendemain,  il  paraît  assez  bien  portant, 
quoiqu’il  se  tienne  couché.  Il  n’a  ni  vomi  m 
rendu  d’écume. 

On  lui  délie  l’œsophage. 

Le  troisième  jour,  il  se  montre  assez  bien 
portant,  et  tente,  devant  nous,  de  se  sauver 
eu  courant. 

Néanmoins,  il  meurt  dans  la  nuit  du  qua¬ 
trième  au  cinquième  jour  après  l’opération. 

Nous  trouvons  que  la  trachée-artère  est 
largement  ouverte  en  arrière,  et  contient  une 
grande  quantité  de  spnme  sanguinolente;  que 
la  muqueuse  stomacale  est  rose  uniformé¬ 
ment,  très  plissée,  de  eonsistance  normale  et 
nullement  ulcérée;  qu’une  couche  très  mince 
de  pus  tapisse  la  plèvre  des  deux  côtés. 

Nous  attribuons  à  l’asphyxie,  dont  le  cœm 
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nous  a  montré  toute  l’apparence,  la  mort  (Je 
cet  animal,  et  l'état  de  l’estomac  ne  nous  pa¬ 
raît  pas  différent  de  ceux  qui  ont  jeûné  quel¬ 
ques  jours. 

Nous  croyons  donc  que  le  persuîfure  de  pé- 
roxide  de  fer  hydraté  a  ici  empêché  l’action 
vénéneuse  de  l’acétate  de  cuivre. 

Expérience  VIL  — Un  chien  jeune  ,  très 
grand  et  très  vigoureux,  reçoit  dans  de  la 
viande  près  d’un  gramme  d’acétate  de  cuivre. 
Il  yen  avait  i  gramme;  mais  pendant  qu’il 
mange,  il  semble  tout-à-coup  que  la  crainte 
dont  il  est  saisi  l’empêche  d’avaler  le  tout;  et 
une  quantité  fort  petite  du  sel  cuivreux  est 
restée  non  avalée  avec  la  viande.  On  la  lave, 
pour  injecter  l’eau  de  lavage  dans  l’estomac, 
lorsque  l’œsophage  est  ouvert.  Par-dessus  nous 
injectons  60  grammes  du  magma  de  persul- 
fure  de  peroxide  de  fer  hydraté;)  puis  l’œso¬ 
phage  est  lié. 

Le  lendemain,  ce  chien  est  parfaitement 
bien  portant;  il  est  assez  gai  et  vient  nous 
flatter  quand  nous  entrons  dans  le  chenil. 

On  essaie  inutilement  de  délier  l’œso¬ 
phage. 

Les  jours  suivants  ce  chien  ne  fait  aucun 
effort  pour  vomir ,  il  paraît  assez  bien  portant, 
mais  triste. 

Il  meurt  le  sixième  jour. 

L’estomac  offre  une  muqueuse  très  plissée, 
rosée  vers  la  grande  courbure,  mais  d’ailleurs 
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d’une  consistance  parfaitement  normale.  Point 
d’apparence  d’ulcérations,  ni  de  pointillé,  ni 
d’arborisations. 

C’est  l’estomac  d’un  animal  qui  a  jeûné. 

Ce  fait  prouve,  ce  nous  semble,  que  le  per- 
sulfnre  indiqué  a  enrayé  les  propriétés  de  l’a¬ 
cétate  de  cuivre.  Le  chien  n’est  mort  que 
dans  le  délai  où  succombent  souvent  ceux  à 
qui  on  n’a  fait  que  lier  l’ oesophage. 

Expérience  VIII.  —  Un  chien  robuste,  de 
grande  taille  de  levrette,  refuse,  épouvanté, 
de  manger  de  la  viande  frottée  et  imprégnée 
d’un  gramme  d’acétate  de  cuivre.  On  reprend 
cet  acétate,  et  on  le  suspend  dans  quelques 
cuillerées  d’eau,  puis  nous  injectons  celte  so¬ 
lution  par  un  trou  fait  à  l’œsophage,  qui  est 
lié  immédiatement. 

Quarante  minutes  après,  nous  faisons  pas¬ 
ser  par  la  même  ouverture  60  grammes  de 
magma  de  persulfure  de  peroxide  de  fer  hy¬ 
draté;  puis  la  ligature  est  rétablie. 

Le  lendemain  ce  chien  est  trouvé  assez  bien 
portant  pour  la  double  opération  qu’il  a  su¬ 
bie.  Il  ne  présente  pas  les  signes  d’un  empoi¬ 
sonnement  irritant. 

Les  jours  suivants  il  ne  se  montre  que  triste, 
et  s’affaiblit. 

Au  commencement  du  cinquième  jour  il  est 
mort. 

L’estomac,  contracté,  présente  une  mu¬ 
queuse  très  plissée,  rosée  comme  par  imbibi- 
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fion  vers  la  grande  courbure;  d’ailîeürs  point 
de  rougeur  ponctuée  ni  arborisée;  point  d’ul¬ 
cération;  consistance  normale. 

I!  nous  parait  résulter  de  ce  fait  que  le  per- 
sulfure  de  peroxide  de  fer  hydraté,  adminis¬ 
tré  quarante  minutes  après  le  poison,  en  ar¬ 
rête  encore  les  effets  ,  quand  ce  poison  n’est 
que  de  l’acétate  de  cuivre. 

111,  Contre-poisons  des  sels  de  plomb. 

[/influence  des  préparations  de  plomb 
naissant  d’une  façon  continue  sur  l’économie 

U  a 

animale  est  trop  généralement  connue  pour 
que  nous  pensions  qu’il  soit  utile  delà  rappe¬ 
ler  ici.  Nous  allons  nous  borner  à  cette  ques¬ 
tion  :  Quel  est  le  contre-poison  des  préparations 
de  plomb  prises  en  quantité  suffi  ante  pour  dé¬ 
terminer  un  empoisonnement  immédiat? 

Navier  indique  les  sulfurés  alcalins  comme 
antidotes  de  ces  composés.  M.  O t  fila  fait  ob¬ 
server  qu’une  des  principales  qualités  des 
contre-poisons  est  de  pouvoir  être  administrés 
à  grandes  doses  sans  inconvénient.  Il  s’ensuit 
que  les  sulfures  alcalins  doivent  être  rejetés  et 
remplacés  par  les  sulfates  de  soude  et  de  ma¬ 
gnésie. 

Le  përsulfure  de  fer  hydraté  transforme  les 
sels  de  plomb  solubles  en  sulfure  de  plomb. 
Il  peut  sans  danger  être  administré  en  grande 
quantité.  Nous  avions  donc  résolu  de  faire 
des  expériences  physiologiques  avec  ce  com- 


280  ANNUAIRE  DE  THÉRAPEUTIQUE, 
posé  ,  mais  nous  avons  du  commencer  par  ad¬ 
ministrer  le  poison  seul  pour  en  obtenir  les 
effets. 

Expérience  I.  —  Un  chien  vigoureux,  d’une 
taille  moyenne,  a  avalé  avec  un  peu  de  viande 
5  grammes  d’acétate  de  plomb.  Immédiatement 
après  l’œsophage  a  été  lié. 

Ce  chien  n’a  pas  paru  souffrir  autrement 
que  de  l’opération. 

Au  bout  de  deux  jours  et  demi,  l’œsophage 
a  été  délié,  et  malgré  cela  le  chien  n’a  pu 
prendre  qu’un  peu  de  bouillon  chaque  jour; 
encore  ce  bouillon  provoquait-il  de  grands  ef¬ 
forts  de  déglutition  et  de  vomissements. 

Au  quinzième  jour  après  la  première  opé¬ 
ration,  l’animal  est  mort  dans  un  très  grand 
état  de  maigreur  et  d’épuisement. 

Ce  fait  prouve  que  '>  grammes  d’acétate  de 
plomb  avalés  ne  suffisent  pas  pour  empoison¬ 
ner  un  chien  de  moyenne  taille,  et  nous  oblige 
à  renoncer  à  l’étude  que  nous  voulions  faire 
sur  ces  animaux  de  l’action  des  contre-poisons 
relativement  aux  sels  de  plomb  que  nous  dé¬ 
sirions  surtout  soumettre  au  contact  du  per- 
sulfure  de  fer. 

IV.  Contre-poiscnis  de  l’acide  arsénieux. 

L’eau  de  chaux,  les  sulfures  alcalins,  l’eau 
hydrosullurée  ,  voilà  les  substances  qui  étaient 
vantées  comme  contre-poisons  de  l  acide  ar¬ 
sénieux;  mais  l’utilité  de  ces  matières  était  si 
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contestée,  qu’on  aurait  pu  soutenir  qu’on  ne 
connaissait  pas  encore  les  antidotes  de  cette 
substance  vénéneuse,  lorsque  M,  Bunzen  an- 
nonça  l’efficacité  de  l'hydrate  de  peroxide  de 
fer.  La  vérité  de  cette  assertion  fut  universel¬ 
lement  confirmée;  cependant  les  expériences 
rapportées  dans  un  'travail  qui  est  commun  à 
l’un  de  nous  avec  MM.  Deville,  Nouât  et  Gui- 
bourt,  montrèrent,  1°  qu’il  fallait  une  quantité 
très  considérable  de  bouillie  d’hydrate  de  per- 
oxide  de  fer  pour  obtenir  la  formation  d’arsé- 
nite  ferrique  insoluble  ;  2°  que  cet  arsénite  était 
loin  d’être  innocent,  les  acides  de  1  estomac 
pouvant  le  dissoudre  et  le  vendre  vénéneux  ; 
3°  que  le  peroxide  de  fer  hydraté  sec  des  phar¬ 
maciens,  connu  sous  le  nom  de  safran  de  mars 
apéritif  ou  de  sous-carbonate  de  fer,  pouvait 
être  substitué  avec  avantage  à  la  gelée  d’hy¬ 
drate  de  peroxide  de  fer. 

Nous  avons  pensé  que  de  nouvelles  expé¬ 
riences  sur  la  valeur  physiologique  de  ces 
substances,  considérées  comme  contre-poisons, 
étaient  nécessaires.  Nous  avons  également  es¬ 
sayé  le  persulfure  de  peroxide  de  fer  hydraté. 

Cette  substance  devait  avoir  une  double  ac¬ 
tion  sur  l’acide  arsénieux,  une  partie  de  ce 
corps  pouvant  être  transformée  en  sulfure  d’ar¬ 
senic  insoluble,  et  une  autre  en  arsenite  de 
peroxide  de  fer,  la  décomposition  mutuelle 
devait  être  plus  facile  et  plus  rapide  qu’avec  le 
simple  hydrate  de  peroxide  de  fer. 
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L’expérience  n’a  pas  confirmé  complète¬ 
ment  ces  espérances.  Il  faut  du  temps  et  un 
excès  de  persulfure  pour  précipiter  dans  le 
prouvette  l’acide  arsénieux  dissous.  Nous  avons 
constaté  la  formation  de  sulfure  d’arsenic. 

Quoi  qui!  cnsoit,  voici  les  expériences  phy¬ 
siologiques  entreprises  avec  ces  divers  agents. 

Expérience  I.  — Un  chien  de  petite  taille, 
mais  bien  portant  et  vif,  a  pris  dans  un  mor¬ 
ceau  de  viande  o,3  d’acide  arsénieux  en  poudre. 

Immédiatement  l’œsophage  a  été  lié. 

Au  bout  de  dix  minutes  ce  chien  a  fait  de 
grands  efforts  pour  vomir;  il  est  mort  dans  la 
nuit;  il  avait  été  empoisonné  à  midi. 

L’estomac  contenait  assez  de  liquide  ,  dans 
lequel  on  reconnaissait  les  morceaux  de  viande 
in  digérés.  La  partie  supérieure  du  petit  in¬ 
testin  était  garnie  de  beaucoup  de  matières 
bilieuses. 

L’estomac  présentait  quelques  ecchymoses 
sous-muaueuses,  lames  comme  r  centime  tout 

i  ' 

au  plus.  Il  n’y  avait  que  deux  ou  trois  de  ces 
ecchymoses  devant  qui  la  muqueuse  fût  restée 
intègre.  Ailleurs,  et  particulièrement  dans  le 
grand  cul-de-sac  et  vers  le  pylore,  on  voyait 
de  nombreuses  plaques  rouges  ponctuées.  Le 
pylore  était  très  contracté. 

Les  autres  organes  ne  présentaient  rien  d'im¬ 
portant. 

Nous  avons  recueilli  de  cet  animal  la  rate, 
le  foie,  du  sang  du  cœur  droit  ,  les  deux  ou 
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trois  gouttes  de  chyle  que  contenait  le  canal 
thoracique. 

La  rate  et  le  foie  nous  ont  donné  des  traces 
notables  d’arsenic.  Le  sang  en  a  présenté  aussi, 
mais  moins,  li  a  été  impossible  d’en  découvrir 
dans  la  très  petite  quantité  de  chyle  que  nous 
avions. 

Ce  fait  donne  une  idée  de  l’action  véné¬ 
neuse  de  0,3  d’acide  arsénieux  sur  les  chiens. 

Expérience  IL  —  Un  chien  de  très  forte 
taille,  parfaitement  bien  portant,  a  pris  dans 
un  peu  de  viande  o,3  d’acide  arsénieux. 

Immédiatement  après,  nous  lui  avons  injecté, 
par  l’œsophage  ouvert,  iSogrammes  de  magma 
de  peroxide  de  fer  hydraté  humide  ,  et  une 
ligature  a  été  appliquée  sur  l’œsophage. 

Pendant  vingt  minutes  ,  le  chien  ,  qui  parait 
un  peu  accablé,  n’a  point  fait  d’efforts  pour 
vomir. 

Le  lendemain,  après  vingt-trois  heures,  le 
chien  est  encore  bien  vivant.  Observé  plusieurs 
fois  la  veille  dans  la  journée,  il  a  été  vu  ma¬ 
lade  et  couché,  mais  sans  efforts  pour  vomir. 

Nous  coupons  la  ligature  de  l’œsophage  ; 
la  plaie  est  en  pleine  et  belle  suppuration. 

Le  troisième  jour,  ce  chien  se  tient  encore 
couché.  On  lui  donne  un  peu  de  viande  qu’il 
mange,  puis  il  fait  plusieurs  efforts  de  déglu¬ 
tition.  Au  bout  de  cinq  minutes ,  après  quel¬ 
ques  haut-le-corps,  il  la  rejette,  puis  se  met  à 
la  relécher. 
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Le  quatrième  et  le  cinquième  jour  il  est  en¬ 
core  fort  languissant,  mais  c’est  tout. 

Le  sixième,  il  est  beaucoup  plus  vivant  et 
semble  se  ranimer.  Il  mange  devant  nous  un 
peu  de  viande  avec  avidité,  mais  il  la  vomit; 
puis  il  la  remanie  et  la  garde.  ï{  est  remar¬ 
quable  qu’il  fait  de  grands  efforts  de  dégluti¬ 
tion  quand  elle  franchit  le  rétrécissement  de 
l’œsophage. 

Le  neuvième  jour,  il  se  montre  encore  à  peu 
prés  dans  le  meme  état. 

Les  jours  suivants,  il  continue  à  vivre  et  à 
maigrir.  La  fistule  œsophagienne  reste  béante; 
mais  il  reprend  un  peu  de  gaieté.  Au  douzième 
jour,  il  boit  et  mange  presque  comme  s’il  n’avait 
point  de  plaie. 

Au  treizième,  l’animal  paraît  reprendre  un 
peu  d’embonpoint;  il  joue  dans  la  cour,  aboie, 
boit  (t  mange  comme  s’il  n’y  avait  pas  eu 
d’empoisonnement.  La  plaie  du  cou  est  de¬ 
venu, e  fort  simple  et  fort  belle,  quand,  le  qua- 
tpizièine  jour,  il  s’enfuit. 

Il  pst  évident  que  le  per  oxide  de  fer  hydraté 
humide  ,  en  quantité  suffisante,  a  garanti  ce 
chien  des  elfe! s  de  l'acide  arsénieux  pris  aussi 
eu  quantité  suffisante  pour  tuer. 

Ce  chien  a  eu  le  bonheur,  assez  rare  d’ail¬ 
leurs  ,  d’échapper  aussi  aux  effets  de  la  ligature 
et  de  l'incision  de  1  œsophage. 

Expérience  131.  — Un  chien  de  forte  taille, 
inaigre  mais  robuste,  a  pris,  dans  un  peu  de 
viande,  0,3  d’acide  arsénieux.  Nous  lui  injee- 
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tons  par  l’œsophage  ouvert,  au  moyen  de  i5o 
grammes  d’eau,  un  grand  excès  de  peroxide  de 
fer  hydraté  sec  ,  dit  safran  de  mars  apéritif. 

L’œsophage  est  lié. 

Le  lendemain,  vingt-deux  heures  et  demie 
après  l’opération,  le  chien  se  trouve  bien  vif  et 
gai.  Il  ne  semble' pas  avoir  subi  d’opération.  La 
veille,  dans  la  journée,  il  a  été  vu  malade, 
mais  non  faisant  des  tentatives  pour  vomir.  La 
plaie  est  en  bonne  suppuration. 

Nous  coupons  la  ligature  de  l’œsophage,  et 
immédiatement  après  nous  voyons  le  chien 
exécuter  des  mouvements  de  déglutition,  et  la 
salive  sort  en  assez  grande  quantité  par  l’œso¬ 
phage  ouvert. 

Le  troisième  jour,  le  chien  a  bu  à  plusieurs 
reprises  et  en  abondance  ;  l’eau  ressort  par  la 
plaie  de  l'œsophage.  Les  premières  gorgées 
semblent  passer,  mais  au  bout,  de  quelque 
temps,  à  mesure  qu’il  boit,  l’eau  s’écoule  par 
la  plaie  en  long-  courant.  On  lui  donne  un  peu 
de  viande  qu’il  mange  avec  appétit  et  qu  il 
avale.  II  n’en  sort  que  très  peu  par  le  trou  de 
l’œsophage. 

L’animal  maigrit  sensiblement. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  il  est; 
fort  languissant ,  ne  prend  rien  et  montre  une 
grande  faiblesse;  rien  de  plus. 

Le  sixième  au  matin,  il  meurt  devant  nous. 

La  muqueuse  de  l’estomac  est  fort  piissée;  il 
ne  contient  absolument  rien,  et  présente  partout 
la  couleur  et  la  consistance  les  plus  normales. 
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Il  en  est  de  même  pour  le  duodénum. 

A  l’endroit  de  la  plaie  de  l’œsophage  existe 
une  abondante  suppuration  ,  et  des  adhérences 
réunissent  entre  eux  toutes  sortes  d’organe.s. 
La  plaie  de  l’œsophage, grande  comme  un  cen¬ 
time,  est  béante.  Autour  se  trouvent  plusieurs 
petits  foyers  purulents.  En  bas ,  ces  foyers, 
plus  nombreux  ,  finissent  par  un  foyer  plus 
grand  qui  suit  le  trajet  de  l’œsophage,  finit 
par  s’ouvrir  dans  le  médiastin ,  et  le  remplit 
d’un  pus  abondant  et  sanieux. 

Rien  ailleurs. 

Il  est  évident  que  ce  chien  a  succombé  à  des 
accidents  tout  différents  de  ceux  de  l’empoi¬ 
sonnement  par  l’acide  arsénieux. 

Expérience  IV.  —  Un  chien  de  chasse  bien 
portant  mange,  dans  un  peu  de  viande,  o, 3 
d’acide  arsénieux.  Nous  injectons  immédiate¬ 
ment  par  l’œsophage  ouvert  80  grammes  de 
peroxide  de  fer  hydraté  sec ,  délayé  dans  180 
grammes  d’eau.  Puis  une  ligature  est  appliquée 
au-dessus  de  la  plaie. 

Le  chien  ne  paraît  pas  dans  la  journée  faire 
d’efforts  pour  vomir;  seulement  il  est  triste. 

Le  lendemain ,  il  ne  semble  pas  mal.  L’œso¬ 
phage  est  délié. 

Le  troisième  jour,  l’animal  se  montre  dans 
le  même  état  à  peu  près. 

Le  quatrième  jour,  il  prend  un  peu  de  bouil- 
1  on. 

Le  cinquième,  il  est  faible  et  tousse  beau¬ 
coup.  Sa  toux  est  sèche  et  convulsive» 
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li  meurt  dans  la  nuit  dit  cinquième  au 
sixième  jour. 

Pus  séreux  et  abondant  dans  le  médiastin. 
Caillot  fibrineux  dans  les  veines  jugulaire  in¬ 
terne  et  cave  supérieure;  beaucoup  de  sang 
dans  le  cœur  droit;  caillot  fibrineux  dans  le 
cœur  gauche.  Ecchymoses  nombreuses  à  Sa 
surface  des  poumons  et  dedans;  en  quelques 
points  de  ces  ecchymoses,  suppuration;  en  un 
point,  large  ulcération  sous-pleurale.  Nulle 
trace  apparente  d’une  véritable  inflammation. 

Dans  l’estomac ,  rien  de  particulier.  La  mem¬ 
brane  muqueuse  ,  très  consistante  partout,  est 
partout  fort,  plissée.  Vers  le  grand  cul-de-sac 
elle  est  rosée  d’une  manière  marquée. 

I!  y  a  un  tænia. 

Dans  ce  fait,  nous  croyons  que  le  chien  n’a 
pas  succombé  aux  accidents  de  l’empoisonne¬ 
ment,  mais  à  une  asphyxie  produite  par  les 
accidents  consécutifs  à  une  phlébite  et  à  une 
résorption  purulente  qui  ont  pris  source  dans 
le  médiastin. 

Expérience  V.  — -  Un  chien  de  chasse  très 
robuste  avale  dans  un  peu  de  viande  o,3  d’a¬ 
cide  arsénieux.  Immédiatement  on  lui  fait 
avaler,  aussi  dans  de  la  viande,  deux  cuille¬ 
rées  de  persulfure  de  fer  hydraté  non  encore 
séché. 

L’œsophage  est  lié. 

Quinze  minutes  après,  ce  chien  fait  de  grands 
efforts  comme  pour  vomir,  et  il  rend  par  la 
gueule  beaucoup  d’écume  blanche.  Il  paraît 
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tourmenté  par  les  matières  que  contient  son 
estomac.  Les  efforts  pour  vomir  persistent 
pendant  quatre  heures  après  l’opération. 

Le  lendemain,  ce  chien  est  bien  vivant,  et 
nous  lui  délions  l’œsophage. 

Le  troisième  jour  et  le  quatrième,  il  est  as¬ 
sez  bien  portant,  quoiqu’il  reste  couché. 

Le  cinquième,  il  semble  un  peu  plus  af¬ 
faibli. 

Les  jours  suivants,  il  prend  progressivement 
un  peu  plus  de  force  et  de  gaieté;  il  boit  et 
mange  bien;  seulement  il  vomit  immédiate¬ 
ment  la  viande  qu’il  vient  d’avaler,  puis  il  re¬ 
prend  et  remâche  ce  qu’il  vient  de  vomir,  et,  à 
compter  de  ce  moment,  la  digestion  paraît  se 
bien  faire. 

L’animal  redevient  gras. 

Au  quatorzième  jour,  il  s’évade,  n’ayant  plus 
au  cou  qu’une  plaie  superficielle,  et  ayant  re¬ 
pris  toutes  ses  fonctions  ,  sauf  la  modification 
ci-dessus  décrite,  après  la  première  déglutition. 

Ce  fait  prouve  invinciblement  l'efficacité  du 
persulfure  de  fer  hydraté,  pour  empêcher  Fac¬ 
tion  vénéneuse  de  l’acide  arsénieux  introduit 
dans  l’estomac. 

Expérience  Vï.  - — Un  chien  d’une  grande 
et  forte  taille  avale  avec  un  peu  de  viande  o,3 
d’acide  arsénieux  pulvérisé.  Immédiatement 
après,  nous  injectons  par  une  plaie  faite  à 
1  œsophage  à  peu  près  3o  grammes  de  magma 
de  persulfure  de  fer,  puis  l’œsophage  est  lié 
au-dessous  de  la  plaie. 
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Le  lendemain,  ce  chien  est  parftfltéüie'nf 
bien  portant.  li  a,  comme  avant  l’expérience, 
une  véritable  chorée  ;  du  reste,  il  né  semble 
pas  souffrir.  Hier  dans  la  journée,  il  a  jeté 
par  la  gueule  une  grande  quantité  de  glaires 
spumeuses. 

On  délie  l’œsophage. 

Le  troisième  jour,  ce  chien  paraît  très  bien 
portant.  Il  a  mangé  dans  la  journée  de  la 
soupe,  qu’il  a  vomie. 

Le  quatrième  et  le  cinquième  jour,  il  conti¬ 
nue  à  se  bien  porter,  et  se  montre  le  plus  vi¬ 
vant  de  nos  animaux  en  expérience. 

Le  sixième  jour  au  matin,  on  le  trouve  mort. 

Du  sang  est  répandu  en  assez  grande  abon¬ 
dance  à  divers  endroits  dans  le  chenil. 

Vers  la  plaie  du  cou  et  dans  tout  le  tissu 
cellulaire  formant  gaine  aux  muscles  du  cou 
et  à  i’œsophage,  il  y  a  un  énorme  caillot  rem¬ 
plissant  toute  la  plaie. 

Un  peu  de  sérosisé  trouble  et  sanguinolente 
dans  les  deux  plèvres. 

Estomac  très  resserré;  les  plis  de  la  mu¬ 
queuse  sont  très  marqués,  surtout  vers  l’ori¬ 
fice  cardiaque.  Couleur  et  consistance  nor¬ 
males  de  toute  la  muqueuse. 

Il  est  évident  que  ce  chien  a  échappé  com¬ 
plètement  à  tous  les  accidents  de  l’empoison¬ 
nement,  et  que  sa  mort  ne  peut  être  attribuée 
qu’à  l’hémorrhagie  qui  a  eu  lieu  pendant  la 
nuit  du  cinquième  au  sixième  jour. 

Expérience  VII.  —  Un  chien  robuste,  de 
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moyenne  taille,  a  mangé  dans  un  peu  de  viande 
o,3  d’acide  arsénieux.  Immédiatement  après, 
nous  lui  lions  l’œsophage. 

Il  reste  étendu  par  terre  sans  grande  mani¬ 
festation  de  douleur, d’impatience  ou  de  nausée. 

Au  bout  de  quarante  minutes,  nous  lui  in¬ 
jectons,  par  l’ouverture  de  l’œsophage,  3o 
gram.  de  persulfure  de  fer  hydraté  en  magma, 
et  la  ligature  est  rétablie  sur  l’œsophage. 

Ce  chien  ,  qui  a  beaucoup  langui  toute  la 
journée,  est  mort  vingt-deux  heures  après 
l’empoisonnement. 

On  en  a  perdu  les  organes,  que  nous  vou 
lions  examiner. 

En  quelque  état,  au  reste,  qu’ils  aient  été, 
il  est  certain  que  le  persulfure,  qui  nous  a 
fort  bien  réussi  sur  les  autres,  est  arrivé  trop 
tard  sur  ce  chien  pour  combattre  le  poison, 
déjà  absorbé  en  quantité  suffisante  pour  ame¬ 
ner  la  mort. 

En  résumé  :  Nous  croyons  qu’il  faut,  d’a¬ 
près  ces  expériences  ,  considérer  comme  con¬ 
tre-poisons  les  matières  suivantes  : 

t°  Contre  le  sublimé  corrosif: 

Le  mélange  de  poudre  de  zinc  et  de  fer,  ie 
fer  réduit  par  l’hydrogène,  le  persulfure  de 
fer  hydraté  humide. 

2°  Contre  le  cuivre  : 

Le  mélange  de  poudre  de  zinc  et  de  fer,  le 
fer  réduit  par  l’hydrogène ,  le  fer  porphyvisé  , 
la  limaille  de  zinc,  le  persulfure  de  fer  hydraté. 

3°  Contre  le  plomb  : 
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Le  persulfure  de  fer  hydraté  humide. 

4°  Contre  l’acide  arsénieux  : 

Le  peroxide  de  fer  hydraté  humide,  le  per¬ 
oxide  de  fer  hydraté  sec,  et  le  persulfure  de 
fer  hydraté  humide. 

5°  Cette  dernière  préparation  aurait  mémo 
cet  avantage  que,  changeant  la  nature  des 
quatre  poisons  que  nous  venons  de  citer,  elle 
conviendrait  surtout  dans  le  cas  où  la  sub¬ 
stance  suspecte  appartiendrait  à  l’une  ou 
l’autre  de  ces  séries  sans  qu’on  pût  a  priori 
décider  à  laquelle. 

Quant  à  la  manière  d’administrer  ces  contre¬ 
poisons  et  aux  doses  qu’il  faut  donner,  nous 
pensons  que  le  moyen  le  plus  simple,  en  ce 
qui  regarde  les  poudres  de  fer  et  fie  zinc, 
consiste  à  les  suspendre  dans  un  électuaire 
ou  à  les  envelopper  par  portions  dans  du  pain 
à  chanter.  Pour  les  magma  de  peroxide  de 
fer  ou  de  persulfure,  ®n  peut  les  faire  avaler 
sous  forme  de  gelée,  comme  iis  sont  conser¬ 
vés  dans  les  pharmacies  en  les  délayant  dans 
un  peu  d’eau  sucrée. 

Nous  croyons  qu’il  sera  utile  d’accornpa- 
nger  cette  administration  de  plusieurs  verres 
d’eau  tiède  et  de  titillations  de  la  luette  pour 
exciter  et  faciliter  le  vomissement,  en  même 
temps  que  ce  liquide  lavera  l’estomac  et  faci¬ 
litera  l’action  du  contre-poison  sur  toutes  les 
parcelles  de  poison  qu’il  aura  recueillies. 

Nos  expériences  prouvent,  en  ce  qui  regarde 
les  doses,  que  7  grammes  de  poudre  de  fer 
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ou  do  zinc  peuvent  suffire  pour  arrêter  l’ac¬ 
tion  vénéneuse  d’un  gramme  d’acétate  dé  cui¬ 
vre;  que  60  grammes  de  magma  de  persulfure 
peuvent  suffire  contre  la  même  dose  d’acétate 
de  cuivre  et  contre  3o  centigrammes  d’aci  de 
arsénieux;  qu’il  faut  120  grammes  de  magma 
de  peroxyde  de  fer  hydraté  humide  pour  ob¬ 
tenir  le  même  résultat  contre  cette  dernière 
substance.  80  grammes  de  peroxyde  de  fer  hy¬ 
draté  sec  nous  parraissent  suffisants  contre 
3o  centigrammes  d’arsenic. 

Enfin,  pour  ce  qui  regarde  le  temps  pendant 
lequel  on  peut  administrer  utilement  un  con¬ 
tre-poison,  nous  sommes  d’avis  que  plus  tôt 
'  on  aura  pu  le  donner,  et  plus  sur  on  sera  de 
réussir;  qu’en  ce  qui  concerne  l’acétate  de 
cuivre,  quarante  minutes  écoulées  ne  seront 
pas  encore  une  raison  pour  perdre  l’espoir  de 
réussir,  mais  que  l’arsenic  est  plus  vite  absorbé. 

Les  faits  exposés  nous  paraissent  tellement 
péremptoires, et  la  préparation  et  la  conserva¬ 
tion  de  ces  contre- poisons  sont  si  faciles,  que 
nous  engageons  tous  les  pharmaciens  à  prépa¬ 
rer  et  à  conserver  pour  l’usage  une  proportion 
convenable  de  chacune  de  ces  substances,  et 
notamment  du  persulfure  de  fer  hydraté,  à 
cause  de  sa  propriété  générale  de  remédier 
aux  quatre  empoisonnements  dont  nous  nous 
sommes  occupés  ici. 
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Baumgartner.  Bain,  96. 
Belladone,  9, 

Béranl.  Tum.  laerym.,  149. 
Berg.  Papier,  ï f> 4 
Bergasse.  Airelle-myrtille,  8r . 
Berthold  Caoutchouc,  Tg'i. 


Berton  (A  ).  Trait, gonorrhée,  4g. 
Berton  Elixir,  181. 

Biot.  Note  sur  un  travail  de 
M.  Bouchard ;it,  208. 

Bizet  Pommade,  i52. 
Blennorrhagie,  traitement,  100. 
Boinet.  Caustiq.  ammoniac.,  2.r6. 
Boisseuil.  Lotions,  90. 

Bols  contre  le  goitre,  i3i. 
Bonjean.  Ërgotine,  21. 

— -  Digitale,  42. 

— ■  Proc.  p.  déc,  iod.,  120. 
Bonnet.  Cautérisation,  200. 
Boucheron.  Pommade,  i83. 
Boudin.  Syncope,  67. 

—  Nitrate  d’argent.  96. 

— -  Solution  arsenicale,  îi3. 
—  Miasme  paludéen,  lii. 

—  Potion  quiii  -arsenic.,  n5. 
—  Pii.  contr.  iiévralg  ,  20. 

• —  Pot.  contr.  névralg.,  20. 
Bougies  de  Leclerc,  ig5. 
Bouneau.  Poudre,  8. 

Bounyer.  Iod.  potas.,  12.7. 
Bourgeois.  Trait,  pust,  malign., 
p.oo. 

Braeliet,  Ammoniaque,  3o. 
Brunzlow.  Suif,  cuivré,  20t. 
Bunsen,  Cacodyie,  106. 

C 

Calloud.  Tablettes  santon.,  160. 
Camphre  ,  4i. 

—  c.  les  maladies  cutan.,  43. 
Caoutchouc  révulsif,  201, 

—  contre  hémorrhag.,  rgl . 
Catterson.  Ac.  cyanhyd  ,34. 
Caustique  ammoniacal,  îj5 
Cautérisation  c.  phlébite,  200 
Caventou.  Pommade  iub.,2i4. 
Cazenave.  Pomm.  aromat  ,  70 

—  Pomm.  c.herp.  torts,  82, 
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102. 

Ü. 


Oiabreiy.  Poud  c.  épilep  ,  ro4. 
Chennpodium  ambr.,  tia„  4o. 
Chlore-forme,  son  emploi,  30. 
Chloro-iodure  de  mercure,  ga. 
Chlorure  d’argent,  98. 

—  d’étain,  i5o. 

—  de  sodium,  i48. 

Chomel.  Nitrate  d'argent 

—  Pii.  seil.,  dig.,  fer. 

C.lary.  Elixir,  67. 

Cochenille  (potion  de).  4o. 
Codéine,  2. 

Coindet.  Trait,  taenia,  1G1. 
Collier.  Pilules.  88. 

Collyre  cyanhydrique,  3a. 

—  cyanure  potass.,  3a. 

—  cyanure  mercure,  go 

—  iodé,  i38. 

—  de  ratanliia,  81-82. 

—  de  tannin  ,  81. 

Cdme  (frere).  Pâte  arsenic.,  197. 

—  Pommade  jaune,  ig8. 
Compression,  207. 

Conicine,  14  ■ 

Content.  Poudre,  70. 
Contre-poisons  de  l’arsenic,  263. 

—  du  sublimé,  263. 

—  du  plomb,  263. 

—  du  cuivre,  263. 
Contro-stimulants.  32-31). 
Copahu  (dragées  de),  48. 

Costes.  Pilules,  18. 

Cyaniques  (composés),  26. 

—  —  c.  ophthalm .,  3f. 
Cyanure  potassium,  26. 
Cruveilhier.  Vermifug  ,  sir.,  137  . 
Cuivre,  contre-poisons,  2(>3. 
Cunier.  Comp.  cyaniq  ,  3i. 

—  Collyr.  cyan.,  3a. 

—  Pommade,  32. 

D 

Dauvergne.  Sulfate  de  fer,  79. 

—  Poudre  charbonn  ,  80. 
Décoction  toniq.  détersive,  32. 
Delanglard.  Potion  ,  3o. 

De  Cens.  Belladone.  10. 
Dentifrices,  118. 

Deschainps  Pommades,  193. 


Deschamps.  Savon  d’iodnre  de 
potass.,  1  46 

—  —  d’huile  f.  mot.,  i4b. 
—  Baume  huile  foie  tu.,  1471. 

Désirabode.  Elixir,  178-179 
Desmarres.  Collyr.  iod  ,  i38. 
Desruelles.  Injection,  n5. 

—  Pâte,  93. 

Devay  (Francis)  Aconit,  220 
Devergie.Empl.  liq  Fowler,  107. 

—  Liq.  arsenicale,  loS. 
Digitale,  3a. 

Digitaline,  53. 

Dissolut,  deseoncrét.  urin.,  228. 
Diurétiques,  52. 

Dorulilueth.  Trait,  gale,  167. 
Dragées  de  copahu  ,  48. 
Duchesne-Duparc.  Préparation 
anti-herp.,  i3i. 

Dupasquier,  Ilyposulf.  soude,  fit. 

—  Prép.  naptlial.,  43. 
Duvillé.  Liq.  c.  piétin,  218. 

E 

Eau  dentifrice,  179.  ' 

—  éthérée,  36. 

—  gazeuse  fébrifuge,  74. 

—  —  iodurée,  23o. 

—  de  mer  gazeuse.  63. 

—  odontulgique,  s8o. 
Eisenmann  (gouttes  de),  4q 
Elixir  dentifrice,  181-178-179. 

—  purgatif,  67. 

F.inery.  Trait,  mentagre,  J72. 
Emétique,  tdi. 

Emétiques,  36. 

Emplâtre  ciguë,  17 

—  d’huile  de  croton,  2to. 

—  iodé,  i4o. 

—  hydriodaté,  t4o. 

—  de  Rauque,  83. 

—  vésiq.  anglais,  1ÔI-I32. 

Ergot  de  seigle,  21. 

Ergotine  ,2t. 

Essence  de  moutarde,  i5î>. 

—  térébenth.  c.  épilep.,  44. 
Ether,  36. 

Extrait  acét.  canthurid.,  i53, 

—  de  myrtille  ,  80, 


TABLE  AL 

Extrait  de  seigle  ergoté  ,  e.  aff 
u ter.,  25. 

F 

Fébrifuge  de  Metzinger,  76. 
Ferrugineux,  77. 

— -  (contre-indic.  des),  77. 
Fer  réduit  par  hydrog.,  269. 
Forget.  Nitr.  potass.,  55. 

Fortin  (dragées  de),  4.S. 

Fougère.  Huil.  éth.,  161. 
Fouquier.  Trait,  psoîte,  69, 

G 

Gaie,  traitement,  x66. 

Gannal.  Liqueur,  2tg, 

Gargar.  d’iodliydr.  de  pot.,  85. 
Garnier.  Sparadrap,  igr. 
Gobley.  Potion  magnésie,  63. 
Godelle.  Belladone,  1. 

Goitre  (  trait. du),  147. 
Goudron  et  aiun,  49. 

Gouttes  antigonorrîiéiq  ,  4g. 
Graisse  benzinée,  19S. 

— -  poptdinée,  1 9  5 . 

Grenadier  (  écorce  de  ),  162. 
Gruby  Phyto-aiopérie,  169. 

— .  Mentagre,  170. 

—  Muguet,  174. 

Guépratte.  Moxas,  209. 
Guersant.  Belladone,  to. 
Guiliot  (N.  ).  Ghloroforme,  35. 
Guillot  (N.).  Trait,  kératrite,  g< 

H 

Hanay.  Pommade,  t)5. 
Hémorrhag.,  moyens  d’are.,  209 
Henrke.  Pommade,  i5o. 

Huart.  Pommade,  x83. 

Huile  de  crotoix  ,  2to. 

Huile  éth.  fougère,  i6_t. 

Huile  de  foie  de  morue,  t4o. 

—  de  raie,  i4o. 

Huile  de  Macassar,  i84. 

Hydrop  ( trait,  cb irur.),  'i3a. 
Hyposulfite  de  soude,  br. 

I 

Injection  astring  ,  toi. 
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Injection  eupro-arséniée,  loi. 
ledhydrargy r.  d’iod.  de  pot.,  83. 
Iode,  proc.  pour  découv.,  120 
Iodiques  composés,  xi6. 
lodoforme,  1 16. 

Iodure  d’argent,  98 

Induré  potass.  ortaédrique,  1 16 

lod.  potass  ;  effets  plivsiol  ,121. 

—  doses,  125; 

—  emploi ,  12.5. 

—  act.  sur  artieul.,  12.L  . 

—  c.  rhumatisme,  127. 

—  c.  surdité,  128 

Iodure  de  mercure  (proto-)',  87. 

J 

Jaques.  Inoculation,  6. 

Jobert.  Pomm.  nitr  ai  g  ,  io3, 
Julep  expert,  calm..  58. 

K 

Kemmerer.  Bandelettes,  jgi. 
Kemmerer.  Caout'ch.  tévul. ,  20». 
Kemmerer.  Poudre  dent.,  182. 
Kératr.  ulrér.  (  trait,  des  ),  90. 
Kleist.  Poudre,  184. 

Kwoseine,  r65. 

L 

Labordette.  Supposit.,  10. 
Landerer.  Mixture,  182. 

Langlois  Vésie.  anglais,  182. 
Laroze.  Sirop  d’ée.  d’orange,  5o. 
Lavement  antispasmodique,  4o 
Leclerc.  Bougies  et  suppos  ,  196. 
Lejeune.  Baume,  202. 

Leloup.  Prép  c.  piétin.,  218. 

Lemazurier.  pilules,  7A. 
Lemoine.  Potion,  3o. 

Lepage.  Styrax,  49. 

Leroy  d’ÉtioIes.  Suc  gastr  ,  2.45. 
Levrat-Perroton.  Maretiantia.  56. 
Levrat.  Tisane  de  renouée.,  8t. 
Limousin-Lam  P.  iodhydr.  de 
pot.  ,  84. 

Liniment  de  Baumes,  9. 
Liniment  c  les  brûlures,  20e. 
Liniment  vermifuge,  t5S. 
Liniment  aptiriévralg.,  6 
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Liq.  «le  Fowler  ;  son  empl.,  107, 
Ligueur  Gannal,  ?.iq. 

Liqueur  mercurielle  norm.,  87. 
Liquide  contre  le  piétin  ,  218. 
Lisfranc.  lod.  de  potass.,  125 
Liston  Sparadrap,  192 
Lithontriptiques,  228. 

Looch  à  la  naphtaline.  47. 
LoSen  («le).  Prises,  io3 
Lotion  contre  la  gale,  1G7. 
Lotion  rnerrurielle  alcool..  91. 
Lotion  c.  végét.  «lu  pénis,  90. 
Lourailour  Mouch.  milan  ,  i53. 
Luteroti.  Potion,  147. 

M 


Nardo.  Pains  «le  mer,  i>6. 
Nauche.  Chlorure  stann.,  j50. 
Négrier.  Hémorrhagies  nas  ,  209. 
Nitrate  «l’argent,  96. 

Nit.  «t’a ig  e.  gr.  col  utér.,  102. 
Nit.  «l’aig.  c.  les  ophthalra.,  99. 

—  pot  c.  les  rhumat.,  Sa. 

—  —  c.  încoui.  «l’urine.  56. 
Nit  pruto-inercur  rationu..  gti 
Noix  vom  c.  la  chorée,  19. 
Noyer  (  pilules  de  ),  5t. 

O 

Oméara  Eau  ,  180. 

Onguent  c.  la  teigne,  206. 

Opiacés,  r 


Mabou.  Traitement,  2o4. 

Mauec.  Pâte  arsenicale,  199. 
Manill.  Tartre  «les  dents,  177. 
Marchantia,  56. 

Marinus.  Éc  de  gr.  et  foug.,  162. 
Meireu.  Eau  ,  7». 

Mentagre,  170  „ 

Met/inger.  Fébrifuge,  76. 
Mialtie.  Eau  indurée,  i3o. 
Mialhe.  Li«|ueur  inercui  ,  87. 

—  proto-iodure,  87. 

—  Nitrate  mercur  ,  9t. 

—  Potion  iruign  ,  63. 

—  Santonine,  159. 

—  Sir.  de  foie  «le  raie,  144. 
Miasme  paludéen,  109. 

Mignot  Lavement  antisp.,  qi. 
Mignot.  Poinm.  liydr.  bell.,  94. 
Mi Hot.  Sue  gastrique,  '>4.5. 
Mixture  aromatique,  182. 

—  odon  talgique,  181. 
Monneret  Suif,  de  quinine,  73 
Morel.  Digitale,  53. 

Morphine  (  inoculation  «le),  6 
Mouches  de  Milan,  i53. 

Mouchon.  Emplâtres.  17. 

Moxas  «le  Murmbral,  209. 

Muetler.  Vésic.  anglais,  1  ji. 
Muguet,  171. 

N 

Napthaline,  4j. 

Narcotiques,  1. 


Opium  d’Algérie,  3. 

Opium  c.  les  rhumatismes.  4. 
Ophtlnhnies  collyr  bellail.,  12, 
—  noiiveaux-ues;  trait  ,  12. 
Orlila.  Cyanure,  de  potass  ,  26. 
Omlet.  Mixture,  i8t. 

Ox.  et  cyan.  «le  cacodyle,  loti. 
OximeJlet  Cuiv..  térebent  ,  219. 

•  P 

Panrk.  Huile  «le  morue,  ;43. 
Papier  ilériv.  1  hinnatisuial,  164. 
Pap.  antirliuinatisin  «l’Ail.,  1  53. 
l’àte  «l’Ambroise,  i85. 

Pâte  ai seuicale,  197 

Pâte  contre  l’epiiiiiiytnite,  95. 

Patcrson.  Pilules,  <18 

Payait.  Traitement  arabi«£ue,  88. 

P ayen.  Opium,  3. 

Pelouse.  Lithontriptiques.  228. 
Percaline  agglutinât  ive  ,  192. 
Peraire.  Poudre,  5 
Pereyra  Huile  f.  morue,  i45. 

Péri  i  Cltlor.  tl’arg  ,  y8. 
Pétreqmu  Liniment,  t5t>. 
Phthisie  Trait,  par  h.  inor.,  i«5. 
Pichot  Ens  «Le  mopla  «de.  1  i>~. 
Pieim  (  liqueur  i'.  le),  217-218, 
Pilules  antigoiuteysts  ,  74. 
Pilules  antinévi alg..  18. 

Pilules  de  Ciguë  et  lie  fer,  l(i. 

—  ergot  et  ciguë,  ?6. 

—  et  nul.  de  fer,  jçü. 


TABLE 

Pilules  d'ergotine,  2.4. 

—  hydrargyro-ferrugin.,  88. 

—  iodltydrarg.  potass.,  84. 

—  iüd.  d'argent,  98. 

—  c.  lombrics,  j  57. 

—  morph.  et  cyau.  potass.,  - 
— -  narcotiques,  H. 

—  éontr  névialg.,  20, 

—  Scil  cligît.  fer,  54. 

—  c.  ulrér.  dait  ,  ?.0, 
Pirwitz.  Papier,  j  :>4 
Pitscliaft  Pii.  r.  lombrics,  137. 

—  Traitement  du  goitre,  •  4 7 . 
Plomb  contre-poison.  2.65. 
Pommade  aloétique,  66. 

■ — -  anodine,  i3. 

—  aromatique,  170. 

■ —  camphrée,  4 a 

— -  caustique,  20t.  ^ 

—  pour  cheveux,  îS.’i. 

—  Clilor.  d’ctam,  ijo. 

—  au  ciiioro-iod.  de  meic.,92 

—  cyanure  zinc,  52. 

• —  épispastique,  732. 

—  essence  amandes  am  ,  33. 

—  île  ilanay,  yj. 

— -  <ie  Hencke,  1  5o. 

—  c.  lu  rp.  tonsurant,  82 

—  liydrai  gyr  o-beiladon..  y4. 

—  d’iodhydr.  iod  potass.,  85, 

—  induré  potassium,  ' 3y . 

—  jaune,  198 

—  au  nitrate  d’argent  jo.3. 
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Potion  c.  dysenterie,  8. 

—  c.  gastralgie,  20. 

—  de  magnésie,  6J 

—  quitiino-arsenic,  11 5. 

—  île  sel  ammoniac,  5o. 

— •  de  Vendt,  54 

Poudre  c.  aménorrh.,  31 

—  c.  choiée,  8. 

— -  Content,  70. 

—  dentifrice,  182- 

—  —  anglaise,  182. 

—  c.  épilepsie,  104. 

—  des  frères  Mahon  2o3. 

—  gaync  op.,  5. 

—  de  Kleist ,  1 84. 

—  krusique,  218. 

—  de  Seyffer  ,  92. 

Prises  anti-épileptiques,  io3. 
Prodorne  dentifrice,  179. 

Psoite  (traitement  de  la),  69 
Puche.  Sirops,  85,  8ti. 

Purgatifs.  60. 

Pustule  maligne  ,  traitem  ,  200. 


Quinine,  71. 


c> 


R 


Rauque.  Emplâtre,  83. 
Raspail.  Emploi  du  camph., 
Rayer.  Eau  rie  mer  gazeuse, 
Réeainier.  Trait,  épileps.,  41. 
Reike.  Pommade,  1.40 


4  1. 
63, 


—  (sur  ia  préparât  riesj,  ig5.  Reiss.  Airelle-myrtille,  80 


—  de  Ri  irke,  it o . 

—  rubéfiante,  2.74. 

— ■  satura,  résolut  ,  1  19 
— •  saturnine  campliiée. 

—  contre  sciatique,  18 
stibio-biHaÜcitiee,  |4 

—  de  strychnine,  20. 
PoCî  igo  decalvaiisi  f6y 
Potion  antispasmodique 

—  aromatique.  2uo.’ 

—  c  blenoqi  rh  chr 

—  rhlor.  baryum,  747 

—  mut.  épileps  ,  3o. 

—  d’ergotine,  2 3. 


148'. 


40, 


i46- 


Fienouée,  8t. 

Requin.  Opium  c.  rhuinat  ,  4. 
—  Potion.  8 

Rieord.  lodur.  potass,  121  72.5. 

—  Trait,  blenhorrli.,  100. 
Rigliini.  Bol ,  r  i i 

Roderburg.  Epqilàtre  iodé,  740. 

—  —  hydriodaté,  i4o. 

Rognetta.  Pilule,  16. 

—  Pommade.  r  (J,  66- 
Rollot  (de  Boui-ge).  Pommades, 

1 3,  14,  18. 

—  Lin i ment,  207. 

Rougier.  Pi  lu  les,  8. 
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S 

Sandouville.  Abc.  sein.  207. 
Sandras  Pilules  de  noyer,  5ï. 

—  .Itilep  exp.  et  cnlm.,  58. 
—  Tafrtr.  stib.  a  liauted  ,  5g. 
—  Pommade,  20. 

Santonine,  i5g, 

Saponé  iod.  potass.,  1 46. 

Savon  liuil.  foie  morue.  i46. 
Scarlatine  liq.  prophylart  ,  T  ! . 
Scliaeuffele  Sparadrap,  188. 

—  —  d’op.,  g. 

Schesler.  Amandes,  cio. 

Schmidt.  Tæniafuge,  1 63. 

Sein  ,  trait,  abcès,  207. 

Seyffer.  Poudre,  92 

Sirop  d’airelle-myrtille,  80. 

—  antiherpétique,  l3 1 . 

—  antirachitique,  5t. 

—  antisyphililiq.  romp.,  86. 

—  de  couicine,  16. 

—  d’écorce  d’orange,  5o. 

—  d’ergotine,  24. 

—  de  l'oie  de  raie.  »44- 

—  d’iodhvdr  de  potass.,  85. 

—  de  naphtaline,  4”. 

Smee.  Trait  syphilis,  i5i. 
Solanées  vireuses,  9. 

Solution  escarrot.  de  Freib.,  92. 

—  iodosulfurée,  109. 
Sparadrap.  i85. 

—  de  Liston,  192. 

—  d’opium,  9. 

Stau.  Martin.  Kwoseine,  1 65. 
Stevenart.  Belladone,  9. 

Stœber.  Huile  f.  de  morue,  146. 
Stryclinées,  18. 

Styrax  purif.  et  solidif.,  49- 
Substitutifs,  85. 

Sublimé  corrosif  (oontrep  ),  265 

—  —  (empoispn.  par),  225, 
Suc  gastriq.  act.  litlvontript.,  245. 
Sulfate  (le  cuivre  e.  ulcères,  201. 
Sulfure  de  fer,  270. 

Sulfate  de  fer  c.  varus,  79. 
potasse,  60. 

—  de  quoi.  c.  rhumat.,  7 3. 


Suppositoire  d’ong  popu!.,  i3. 
Syncope  comme  antiphlog.,  fc 7, 
Sydenham.  Onguent,  20G. 

T 

Tablettes  de  napthaline,  47. 

—  de  santonine,  160. 

Tartre  stibié  à  haute  dose,  5g. 
Tavignot.  Chlor  sodium,  148. 
'feigne  (traitement).  202. 
Tessier.  Ess.  téréb.  c.  épilep.,44. 
Tisane  de  renouée,  81. 
Tæniafuge  de  Schmidt,  i63. 
Traitement  arabique,  88. 

'fiait,  tuai,  iacrym  ,  119. 
Trousseau  Antlielinint.,  j 60 . 

—  Feirugineux,  77. 

—  Noix  vomique,  19. 

—  Trait,  muguet,  176. 
Tsuliierchki.  Poudre.  5i. 

U 

Urines  laiteuses,  24*. 

Y 

Valleix.  Trait,  croup,  5b. 
Vanier.  Sirop,  5i. 

Variolaire,  sou  emploi,  76. 
Velpeau.  Nitrate  d’argent,  99. 

—  Trait,  hydropis.,  i32. 
Vendt.  Potion,  54. 

Vermifuges,  157. 

Vibrions  du  tartre,  177 - 
t  ille.  Couicine,  i4. 

w 

Waclitl.  Potion,  4o. 

Walchnei-.  Hyposulf. soude,  61. 
Wenüt.  Potion.  4o. 

Win.  lodure  potass.  124. 

Y 

Yearsley.  Iod.  potass.,  128. 
Voting.  Nitr  potasse,  56. 

Z 

Zinc  (poudre  de),  269 
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